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IT 

NÉCESSITÉ DES CROISEMENTS 

DANS L'ESPÈCE HUMAINE ET PARMI LES ANIMAUX 



Est m numéro ipso quodâam magnum 
eoUatumque coniflmm. 

Il y a dans le nombre même une rai- 
son supérieure et collective. 

Plin., Epist. XVll, I. VII. 

^ Depuis quelques années, la question des niariaj^es consan- 
guins est à Tordre du jour» sans que Ton soit parvenu, ni 
dans le public ni dans la science, à se mettre d'accord au 

^ sujet de leur nocuité ou de leur innocuité. En dépit de sé- 
rieux avertissements, nous voyons en France chaque année 
3 à /tOOO mariages se contracter entre proches; d'un autre 
côté, beaucoup de personnes, après avoir eu les mêmes vel- 
léités, hésitent ou renoncent môme, en présence de faits qui 
leur paraissent d'un sinistre présage. Déjà plusieurs conseils gé- 
néraux ont sollicité l'intervention de la loi pour arrêter un mal 
qui , dansquelques localités, paraît avoir atteint des proportions 
inquiétantes. Dans plusieurs Etats de l'Union américaine, la 
législature en est môme venue k interdire formellement, et sous 
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des peines sévères, les mariages consanguins. Le même désac- 
cord s'observe dans la science ; aussi^ tandis que la grande ma- 
jorité des hygiénistes se1pf6nottée bfiVertement contre les ma- 
riages entre proches, quelques personnes taxent leurs craintes 
de chimériques, et cherchent à représenter les unions consan- 
guines,, non rseulem^Hit comme inoffensiTesi inaM.niéme 
comme B^^aniagèay^, pburvii que le's con|olrité le trouvent 
dans de bonnes conditions de santé. 

En résumé, tandis que les uns affirment le danger des 
unions consanguines, les autres affirment leur innocuité et 
même leur supériorité; mais on peut dire que, de part et 
d'autre, il y a jusqu'ici plutôt croyance sentimentale que dé- 
monstration scientifique. 

De quel côté est la vérité? On comprend que les familles, 
la société, TEtat même, ont le plus grand intétêt à ce que la 
lumière se fasse, et il est du devoir de chacun d'apporter à la 
sbtùtiôtt d^un aussi grfive problème le contingent de son ob- 
servation. 

Nous avons résolu d'en appeler de l'opinion aux faits, des 
assertions aux preuves, des vagues appréciations aux chiffres. 
En effet, s*il est une question du ressort de la méthode numé- 
rique, c'est â coup sûr ta constatation du nombre bonipai'àtif 
des infirmes qui peuvent se reiicôntrèr parmi les enfants iSàtis 
de mariages consanguins ou croisés. On peut même afBrhlët* 
que, si la Question a si peu progressé depuis quelques années, 
malgré les elTorts persévérants de quelques hommes conscien- 
cieux et convaincus, la faute peut en être attribuée à ce que 
l'on n'avait pas fait une asseï large part à ta méthode statis- 
tique. 

Et (l*abord nous nous sommes demandé quel pouvait être 
en Europe le nombre des mariages entre consanguins par 
rapport à l'ensemble des mariages. Malheureusement les di- 
vers États ont négligé de recenser les faits relatifs à cette gr^Vè 
question, la Prance séiite fait éxcepiioii à la irtgté. 



KT NÉGBPSITB DIS GROISEMBNTS. 7. 

Il résulte des documents publiés par le bureau de la statis- 
tique générale de France que le nombre des mariageé do6« 
tractés en France, de 1853 à 1859, a été : 

en 4 853 (4) de 280,609 mariages. 

au 270.8J6 — 

l»Sâ 283,ââ8 — 

4S56 284, 40^ — 

ihti 298,RiO — 

4 858(2) 307,056 — 

4859 298,447 — 

Total. . i, 020, «24 

Nous avons puisé aux mêmes sources les documents sui- 
vants sur le nombre des riiariages entre tantes et neveux, 
entré oncles et nièces, et entre cousins germains (3) : 

Entre neveux Entre oncles Entre cousins Totaux, 
et ttntel; el nièces. germains. 

4 853 38 4 07 2,309 2,454 

4854 36 406 2,427 2,569 

4855 48 441 2,592 2,784 
4 856 58 4 47 2.738 2,943 
4857 48 436 2.892 3,043 

i(83» %n ^n f,8oe 3,076 

4859 35 444 3,408 3,045 

Totaux. . 329 921 47,872 4 9,482 

(1) Le reeensetneDt des mariages de 1853 ne comprend pas let dépâi^ 
temeols de la Creuse, de la Manche, de la Seine et de Vaucluse. {Statut» 
génér. de France, Mouvement de la population, InlrodiAction, p. xvi.) 

(2) Les documents relatifs aui années 1858 et 1859 sont inédits, ei 
nous ont été communiqués par M.. Legoyt, chef du bureau de la statisti- 
que de France. 

(3) Nous passons sous silence les mariages entre beaax-frè^ et belles- 
sœurs dent voici le chiffre pour la période de 1853 à 1899 : 

185H 629 

1854 594 

1855 792 

1856 882 

1867 . êSU 

1»59 é . ; 87» 

1859 614 
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Il résulte des deux tableaux qui précèdent que, pendant la 
période de 1853 à 1859 inclusivement, on a compté, en France, 
sur 100 mariages de tous genres : 

0,88 mariages entre cousins germains ; 

0,04 mariages entre oncles et nièces ; 

0,016 mariages entre neveux et tantes ; 

0,9 mariages des trois catégories. 

« * 

Il est à regretter que les mariages entre cousins issus de 
germains n'aient pas été recensés ; mais, d'après les données 
que nous venons d'exposer, on peut admettre par évaluation, 
que Ton compte en France, sur 100 mariages de tous genres, 
environ 2 mariages entre consanguins. 

Cette base fixée, il restait à étudier certaines infirmités des 
enfants au point de vue de l'origine consanguine ou croisée 
des parents. Nous avons choisi, pour premier sujet de notre 
examen la surdi-mutité de naissance. Voici quel est le résul- 
tat de nos investigations : 

I. "-r De la «urdliiiatlté dans aeii raipporte awec les 

mariages conaangnins. 

Le 28 janvier 1862, nous avons examiné les dossiers de 
95 sourds-muets de naissance ou réputés tels à l'Institution im- 
périale de Paris (1). Nous avons trouvé ces infirmes ainsi ré- 
partis : 

Issus de parents non spéci6és 20 

Origine consanguine non suffisamment établie. ... 8 

Issus de parents non consanguins 48 

Issus de parents consanguins 19 

Total. 95 



(i) C«t doMÎerft ont été mis à notre disposition avec une parfaite obU- 
geance par M. de Col, directeur, et par M. Valise, censeur des études de 
l*étabHiseinent. 
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En ne tenant compte que dés deux derniers chiffres,on trouve 
donc 19 sourds-muets d'origine consanguine sur 67 sourds-^ 
muets de naissance, soit 28,3 sur 100. En rapprochant ce ré- 
sultat de ceux qu'ont obtenus quelques autres observateurs^ 
nous avons construit le tableau suivant (1) : 

Tableau synoptique des sourds-muets de naissance à Paris ^ Bordeaux 

et Lyon, 



Noms des Gongan- 
ob«erTateurs. guins. 

Landes (2) U 
Cbazarain (3) 27 
Boudin. . 49 



Non 
Gonsangains. Tolal. 

55 



Proportion Lieu 
sur 100. d'observation. 



62 
48 



Perrin (U) 
Perrin. . 



70 



465 



79 
89 
67 

235 



30,36 
30,33 
28,35 

29,70 
25,00 
25,00 



Bordeaux. 
Bordeaux. 
Paris. 



Lyon, 
Ainay. 



Ainsi, alors que le nombre des mariages consanguins 
est en France de 2 pour 100, le nombre des sourds- 
muets d'origine consanguine s'élève à une proportion d'au 
moins 25 pour 100 à Lyon, de 28 pour 100 à Paris, et de 
30 pour 100 à Bordeaux. En d'autres termes, les sourds- 



(1) La ressemblance de nos chifTres avec ceux de MM. Landes et Chaza- 
rain constitue un argument très puissant en faveardela précision des ob- 
servations, en même temps qu*elle tend à infirmer Inexactitude de certains 
documents (étrangers. Ainsi, selon le docteur Bemiss (de Louisville), le 
nombre des sourds-muets d*origine consanguine aux États-Unis serait de 
10 pour 100 de Tensemble des sourds-muets. En Irlande, d*après le recen- 
sement de 1851, cette proportion ne serait même que de 4,8 pour 100. 

(2) Yoy. V Impartial f journal de l'enseignement des sourds-muets^ 
année 1857, p. 130. Les recherches de M. Landes embrassent la période 
de 1839 à 1857, c*est-à-dire dix-neuf années. 

(3) L. T. Chazarain, Du mariage entre consanguinSf considéré comme 
cause de dégénérescence organique et particulièrement de surdi-mtUité 
congénitale. Thèse de Montpellier, 1 859 . 

(4) Le docteur Perrin se sert des termes au moins un quart; on peut 
donc conclure qu*à Lyon le chiffre réel se rapprocherait beaucoup de 28 
pour 100. 
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mtiéts d'origtlë consangtiitle âotit de douze à quiflise fok plus 
nonibt*éut qu'ils tie lé fêtaient si )à sufdi-rtlutité était ré- 
partie d'une rtiflnièi'è égtft^ entre les mariages consaugulhâ êi 
croisés. 

Mais, quelque élevée qde soit Id pf*oportid1i âeè âdUfdé^ 
muets d'origine consanguine, telle qu'elle ressort des faits 
c|dè nous VëHôrià d'êtpôser, ètle tië dor)hë qû'dhé idée àfl^âi- 
blie du mal. Ainsi, à Bordeaux, d'après M. Chazarain, 8 élèves 
sur 45 issus de mariages consanguins araient des frères 
ou des sœurs èoufds-muets au nombre de ii\ tandis c]dè 9 
élèfés îieutèmérit âhr 51 issus de mariages croies avaient dés 
frères ou des sœurs atteints de surdi-mulité , également au 
nombre de 12* Efl d'aulr^S Ifermes, pdur les élèves de la pre- 
mière Catégorie il y avait 80 pour lOO à ajouter; pour ceux de 
la seconde catégorie le supplément n'était que de 23 pour lOÔ. 

La proportion dëâ sourd^-muëts d'origine corisànguiné s'àc- 
croîtrait encore, s'il était possible d'avoir des renseignements 
ptécis sur lés ascendants des pafetitâ non consanguins otï 
répatéstélà. Ainsi, il éSt d*dbscrvaiibn qbedes IhdIVidussainS 
provenant de parents Consanguins oht donné lé jour à dés 
enfants sourds-muets. En voici un exemple : 

* M. L.,., maire dé C... (Dôrdogrté), âniiitititnèdefeâ fâmillfe, dtt 
M. Chszafaih (I); avait épovidé la hlléde Son cousin germain. Il éiit 
dècettè aniori un garçdti et utië 6ile, non-ëenlemeni exempts d*inflr^ 
mité; mais encore doués^ comme leurs parents, de la meilleare santé. 
Mademoiselle L. .., mariée à vingt ans avec tin jeuhe homme plod 
âgé qu'elle de quelques années, et avec lequel elle n'était parente à 
aucun degré, a donné le jour à une fille atteinte de surdité-tnutité 
congénitale. Le père et la mère de cette enfant habitent un pays élévé^ 
très salubre, leur habitation esta Tabri de l'humidité; leur position 
pécuniaire leur permet de vivre sinon dans le luxe, mais dans l'ai- 
sance. Aucun autre sourd- muet n'existe à C... Il n*y a jamais eu 
d'autre sourd-muet dans la famille. Enfin, la grossesse de la mère n'a 
été signalée par aucun fait particulier. » 

(i) Thèie citée. 



Et MICÉSStfÉ DUS dld1l«liKNTS, il 

En préâei1C6 de telâ faits, oti peut dire avec Montaigiio: 
i Noua n*aVons que foiré d'aller trier des miracles et derf 
difBcnltet ëstrangières : H mè setnblé qbe parmy les cboifll 
que tibus voydhs ordinàireitlënt, il ^ tt dés estrâilgetei si ia^ 
côhiprèliènsibleS, qu'elles surpassent toute la difHcalté ddi 
miracles. Qtiel fnoilstre est-ce que cettiB goutte de semence 
de qudy hous sortîmes produicts porto en soy lés impréssioni 
non de là formé corporelle Seulement, mais des pensemenli 
et des inclinations dé nos pères? Cette goutté d'eau, où lOgé^ 
t-elle ce nombre inflny dé forihc^? et commé porté-^t-éllé des 
ressemblances d'un progrèz si téméraire et si déréglé que 
l'arrière-fils respondra à son bisaïeul, le neveu àroncl«(i)?» 
Nous avons voulu Sflt^ôir Si lé danger dé procréer des 
sourds- muets, qui est cië là à fS fols ptd§ gràhd pour les 
màrtàgéSéonSanguins pris dans leur ensemble, était i*épiirti 
d'une manière égale entré léS divers degrés de conéatigoinité. 
Le tableau snivHOt est le résultat des divers éléments que nous 
avons pu nous procurer sur le degré èpééial de consanguinité 
des parents : 

Tableau iynoplique de la provenance de 6\ sourds-^mueU 

d'origine tàn8àH§uin9, 

Nôoilyra des sourds-mueto^ 

D*après 
Provenance nos D*a|irè8 D'après 

selon le maria^^e des parents, recherches, i. chaunin. i Ludes. Totaux. 

Entre nevéilk éi tentée: : . . 4 » > 4 

Entre ondéâ et niècêS: ... I I s 4 

Entre cousiffS gértflaiM». . 44 4 4 tO 42 

Entre cousins issus de germ. 4 5 4 43 

Entre cousins non Spécifiés. . k » » 4 

Entî^ parants ëioigfiés(8tt;). . 51 4 i^ 3 

Totaux. ... 49 48 24 64 

On voit q^ue les sourds-muets provenant de mariages entre 

(1) MonUigoe, Essais, livre tt; clié^îtri tmil. 
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cousins germains sont de beaucoup les plus nombreux et que 
leur nombre est même plus de trois fois plus considérable que 
celui des sourds-muets provenant de mariages entre cousins 
iisuÊ de germains, bien que, selon toutes les probabilités, ces 
dernières alliances, qui n'ont pas été recensées jusqu'ici, éga«* 
lent les premières. Le petit nombre des sourds-muets prove- 
nant de noariages entre oncles et nièces et entre neveux et 
tantes n'a rien de surprenant, si l'on considère le chiffre rela* 
tivement très faible de ces deux genres d'alliances. 

On a vu (p. 8), que sur 100 mariages de tous genres ou 
compte en France : 

0,88 mariages entre cousins germains ; 
0,04 mariages entre oncles et nièces ; 
0,04 6 mariages entre neveux et tantes. 

Au lieu de ces proportions, nous trouvotis sur 100 sourds- 
rouets de naissance et de tous genres de mariages : 

46,41 sourds-muets provenant de mariages entre cousins ger- 
mains (4 4 sur 67). 

4,49 sourd-muet provenant de. mariages entre oncles .et 

nièces (4 sur 67). 
4,42 sourd-muet provenant de mariages entre neveux et 

tantes (4 sur 89) (4). 

Il résulte de cet ensemble de faits qu'en représentant par i 
le danger de procréer un enfant sourd-muet dans un ma- 
riage croisé, ce danger devient : 

4 8 pour les mariages entre cousins germains; 
37 pour les mariages entre oncles et nièces; 
70 pour les mariages entre neveux et tantes. 

On doit conclure de ces faits que le danger, en ce qui con- 
cerne la surdi-mutité, est plus grand dans les mariages entre 
cousins germains que dans les mariages entre cousins issus 
de germains, qu'il augmente dans les mariages entre oncles et 

(1) Noai tiéduisoni les deui premiers chiffres de nos propret obserta* 
tions, et le dernier de celles de M. Chaisraia. 
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nièces, et qa'il atteint son maximum dans les mariages entre 
neveux et tantes (1). 

Ces conclusions trouvent encore leur confirmation dans le 
tableau suivant, dans lequel H. Morris a classé, selon le degré 
de consanguinité des parents, les enfants mal constitués : 

Mal 
Consanguinité Nombre Nomiyre Mal constitués 

des parents. d'unions, d'enfants. constitués, sur 100 enf. 

GousIds au 3* degré. . . 43 74 29 40,8 

CoosiDsaa2« degré. . . 420 626 266 42,5 

Coosins issus de cousins. .64 4 87 4 23 65,7 

Goosinsau !«' degré. . . 630 2,94 4 4,956 67,2 

Oncles ou neveux avec 

nièces on tantes. ... 42 53 43 84,4 

Doubles cousins 27 454 433 86,4 

Unions incestueuses. . . . 40 34 30 96,4 



ToUnx 883 4,043 2,580 64,7 

A Berlin, le docteur Liebreich a étudié la surdi-mutité 
comparativement dans la population juive et dans la popula- 
tion chrétienne. Personne n'ignore que dans la première, à 
raison de son petit nombre et de la tolérance de la loi mo- 
saïque (2), les mariages entre consanguins sont beaucoup 
plus fréquents que dans la population chrétienne. 

(1) L*énorme différence constatée entre les mariages entre oncles et 
nièces et entre neyeux et tantes, résolte*t-elle du petit nombre ûei faits, 
ou bien exprime-t-elle une loi? C*est ce que nous ne pouvons affirmer 
pour le moment.. Toujours est-il remarquable que le LévUique, qui inter- 
dit formellement les mariages entre neveux et tantes, garde le silence 
sur les alliances entre oncles et nièces. 

(2) Contrairement à la loi chrétienne, qui interdit les mariages entre 
ooDsangnins jusqu'au quatrième degré inclusivement, la loi mosaïque au- 
torise les unions entre cousins germains et même entre Tonde et la nièce. 
Voici, en effet, les interdictions formulées par le LévUique^ chsp, xviii : 

« 6. Oranis homo ad proximam sanguinis sui non accedet, ut revelet 
tttrpitudinem ejos. 

^ » 7. Turpitudinem patris tui et turpitudinem matris tuse non diicoo- 
pertes : mater tua est ; non revelabis turpitudinem ^us. 
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Sur un ioul d% 341 «ourdihmuAts prést^nto à riA$tituUQR'4# 
Berlin, il s'est trouvé 42 juifs, c'est-à-di(^ qu0 II propopiiop 
àeê fiourdA-œuata, qui n'éiait que de 6 »ur 10 QOO bftbitftnts 
•liratieos s-éleyait, h S7 sur iOOOÛ juifs (i). Nou» ajoutaroilf 
que le jour de noine visite à l'Institution impéria|# d^ Pari», nom 
avqn^ constaté la présence de trois juifs sourds-muets sur un 
pef^pniiel d'eriviron 200 inArmes, tandis que d'après la pro- 
portion des juifs en France, qui n'^t guère qw w^^li Mr 

4 

B 8. Turpitudinem uxoris patris tui oep disooeperles : turpitudo eaim 
patris tui est. 

» 9, Turpitudinem sororif tu» ex pâtre, sire ex matre, qu» domi Tel 
forjii lepita ei t, non rerelablf. 

^ ip, Turpitpdinem fiiiiç filii tui vp\ neptis ex filia non revelabif : 
quia turpitudo tua est. 

le 11, Turpitpdinem fili» ^^t^ patriitui, quam peperit fj^ljfï tuo, el 
est soror tua, non revelabis. 

a 19. Turpitudinem sororig patrie (uipon 4iicoQper|fs ; %^m ^r^ est 
Il9trl> lui. 

» 13. Turpitudinem sororis matris tu» non reyelabis eo quod caro fft 
matris tu». 

» 14. Turpitudinem patris tui non revelabis, née accades ad uxocmi 
a|ua, qa» tibi affinit^td çoqjungitur. 

» 15. Turplipdi.nem l)l|r^§ tpff UQp reYQ|{|l)i|, cfuia uxor ^li| |ui e^t, 
nec discooperies ignominiam ejus. 

1)16. Turpitudinem uxoris fratris tui non rerelabis : quia turpitudo 
fratris tui est. 

»\1. Turpitudinem uxoris tu» et flii» eJus non reyelabis. Filiam filiaa 
illius non sûmes, ut révèles ignominiam ejus : quia caro iUiui suât, ai 
talis coitus ineestus est. » 

(2) Yoy. Deutsche KHnih, n^ du 9 février 1861. On a ebjeetéaux chif- 
fres proportionnels de M. Liebreich, concernant les infirmes Israélites é% 
Berlin, qu*il pouvait se trouver dans cette capitale des juifs étrangers à 
ia ville et même h la Prusse. M. Liebreich répond que parmi les sourds* 
muets étrangers à Berlin, présents k Tinstitution, on compte 99 chré- 
tiens et 19 juif^; que parmi les sourds-muets nés k Berlin, il y a 200 
chrétiens et 23 jaife. Il est digne de remarque que,, parmi les catholi- 
ques, la proportion des sourds-muets n'est même que 3,1 sur 10 000, 
soit i sourd-muet sur 3179 catholiques, différence qui s'explique par les 
difficultés qu'oppose l'Église aui mariagei entre prêches. 




\, le c^nl^y^nt jiilf u*^Hf4\i dOi être qu9 4« IH ou 

En Danemark, on coraptujl, e« 1847i d'«Rirè§ ¥• Bftb^rtt. 
3,34 aliénés ou idiots sur 1000 catholiques, et 5,85 sur 

Ci En Angleteffpe, dit le docteur Elllotson, les juifs des classes 
riches ont la mauvaise habitude de se marielr entre cousins 
germain^; aussi ne voit-on nulle part ailleurs tant de Igûches, 
de bègyes, d'origiqayx, d*idiots et de fous à tom |es de- 
grés (2). » 

Le docteur Pruner-Bey nous a communiqué des chiffres 
qui prouvent que U surdi-mutité est commtiQç gi^mi les 
juifs du Caire. 

Nous ne possédons pas de documents statistiques en ce qui 
fÇÇar^P II popylftliQij juiye de U Franpq, inais i| y ^ li^M de 
présume^ qij'iqi poo^inç U'^t^'f^pger 1^ fném^ cfiu§es dpivçpt 

produira M wôma§ ejfetç (;{), 

Parrpi le^ pjmes SQpi^les qvie (rafpQ ^pvès l|j|i re§ç{^yag^ 
^^ Règre?, pn peut placer e\] pr^fwjère ligoe U dén)or?li§ft- 
^lÇ)^ de }^ rSPe iÇsçl^v^f 'a prpfl^i§c|}ité de§ ^^j,^y \^ 
unions consanguines et piiQma Hupe^te. Il §prait dif^ci^e (la 
préciser l'influence qu'a pu exercer un tel état de choses sur 
la surdi-mutité, piai^ npus crovons devoir s^ppeler j'attentiop 

{i) De Sindssyigei Danemark,, 

(S) Elliotson, Human physiology, 5" édition, p. 1098. Voici le pas- 
sage : « The rich Jews in thi$ country hâve the same had custqm of t^(if- 
Tying firs^ cousins ; ftnd i never sauf so tnany instances of squinting^ 
siamtnering, peculanlff of manner, imheciUity or insçknity, in ail th^r 
vapot^s denrées, intense nert^oustite^ % ^ i^ ^^ equc^i num^ of qi^ 

(?) P» tmycr^ i^M^ >>otre Tm^ <*«. j^^r- «< <*« stc^ttst, n\éi. (|, II, 
|f ^33) ^^p m%p ^e )A ({istrlt^qMof) BéQgrapbi^me t^ j^iifs ep Ff^jjcç* 
Cieite |^rt« "IQP^re qttJ8 35 de U09 dép8r(çfi)eptf cm iqoiDs de 9Q juifp; 
9 dépiirOiQeqis oot np^inç inoiq^ de 3 \^\U^ On cpii^preDd ftue di|n| de 
|«Mai ç<m.()jMDns Ips m#Fi«g^s croiséi M doÂven| jpiif tQuJouri é(re trèf 
f|»M» 
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sur le document suivant publié par M. Ramon de Ja Sagra, 
et qui résume la répartition des sourds-muets dans plusieurs 
provinces des États-Unis en 18/iO : 

Nombre de Boords-maett 
turfOOOOhabitantsenlSM. 

États et territoires. Blancs. De couleor. 

Jowa 2,3 %4% 

New-Hampton 6,3 466 

Maine 4,4 96 

Vermont 4,6 27 

Massachusetts 3,7 28 

Ohio 3,7 48 

Michigan 1,6 27 

Indiana 4,3 20 

Illinois 3,2 64 

On voit que , dans le premier des territoires cités dans ce 
tableau, on trouve dans la population nègre une proportion 
de sourds-muets qoàtre-vingt-onzb fois plus forte dans la po- 
pulation esclave que dans la population blanche. Nous n*en 
tirerons, faute de renseignements suffisants, aucune déduc- 
tion, mais on nous accordera que le fait en lui-même, s'il est 
exact, mérite une sérieuse attention. 

« Non«sealement dans une môme province, dit M. Chazarain, mais 
dans la même localité^ nous trouvons à la fois des habitants appar- 
tenant à la race blanche et des habitants de couleur, des hommes 
libres et des esclaves. Beaucoup de ces derniers, s'ils ne sont plus 
la propriété d'un mattre, descendent de pères nés dans cette misé- 
rable condition, çource de dégradation physique et morale. Tout le 
monde sait ce qu'est un esclave. C'est un être, homme ou femme, au 
service d'un autre homme dont il est la propriété comme la terre 
qu*il cultive et qu'il arrose de ses soeurs et de ses larmes. Il doit 
non-seulement exécuter toutes ses volontés, il est encore obligé de 
satisfaire tous ses caprices. Le colon n'a à rendre compte à per- 
sonne de ses rapports avec son troupeau ; la loi, dans sa terre, c'est 
lui. Dans de telles conditions, si le maître recherche les faveurs 
d'une de ses esclaves, ne doit-on pas supposer que celle-ci ou ne 
pourra pas échapper à ses poursuites ou se réjouira des préférences 
dont elle est l'objet? Que des rapports intimes du maître avec plu- 
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sieurs femmes de sa colonie naisse un certain nombre d'enfanU, 
ceux-ci, fils du même père, seront frères et sœurs suivant la nature, 
mais étrangers selon la loi (il n*en existe pas pour eux]. Nés de 
femmes esclaves, ils suivront la condition de leur mère, ils 
resteront eux aussi esclaves. Comme aucun lien de parenté inlexiste 
entre leurs mères, eux, selon la loi, ne sont pas parents. S'ils 
connaissent leur origine, ils pourront se marier sans aucun scru- 
pule. D'un autre côté, le marchand d*esclaves intéressé à grossir 
son troupeau, songerat-il bien à réprimer les rapports illicites qui 
pourraient s'établir entre individus des deux sexes de sa colonie? 
Evidemment non I Le même nègre, à l'exemple du maître, pourra bien 
établir des relations coupables avec plusieurs négresses, desquelles 
il aura un plus ou moins grand nombre d'enfanls. Eux encore pour- 
ront un jour s'unir en mariage. Enfin, que d'un mariage légitime, 
contracté religieusement et devant la loi, naissent plusieurs enfants, 
ils pourront être vendus, être envoyés au loin, séparés les uns des 
autres, réunis de nouveau sur la môme colonie et, ignorants de leur 
commune origine, demander et obtenir l'autorisation de s'unir en 
mariage. Ce que nous avons dit touchant l'influence delà consangui- 
nité sur la viciation des produits de la conception, nous permet d'af- 
firmer que de ces unions incestueuses naîtront des ôtres dégradés 
physiquement et moralement, un nombre considérable de sourds- 
muets (1). » 

Voilà ce qui se passe parmi les nègres; par contre, 
M. Brown, qui a résidé pendant plusieurs années en Chine, 
affirme n'y avoir pas vu un seul sourd-muet, et n'avoir en- 
tendu parler que d'un seul de ces infirmes pendant son séjour 
dans le Céleste-Empire (2). 

II. — It'hérédlCé morbide est Incapable de rendre compte 
de la eordl - mutité des enisnta dans les mariages 
consangolns. 

Les partisans de Thypothèse de Tinnocuité des mariages 
consanguins, ne pouvant pas nier les accidents produits par 
ces unions, ont cherché à les expliquer par une prétendue 

(1) L.-T. Ghazarain, thèse citée. 

(2) Morel, Annales des sourds-muets et des aveugles^ t. V, p. 148.-* 
On sait que les unions coosanguines sont interdites en Chine. 

BOUDIN 2 
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hérédité morbide; mais, il faut biôti lé dire, sàtls produil*e 
ùti seul fait en faveur de leur théorie. Pour notre compte, 
nous avons examiné avec soin les dossiers des 80urds*muei8 
provenant de parents consanguins présents à rinstltution dé 
Paris en janvier 1862; or, toUs les renseignements con- 
tenus dans ces dossiers s'exprimaient rie la manière la plus 
favorable sur l'état sanitaire des pai'enis des élèves. Nous 
ajouterons que les renseignements que nous nous Sôftitiies 
procurés sur d*autres sourds-muets, ainsi que l'examen di->- 
rect des parents, ne nous ont jamais laissé entrevoir cheicôs 
derniers, ni de près ni de loin, rexisteneé d'tine affection ca- 
pable de légitimer l'interprétation de la surdi-muiité des en- 
fants par voie d'hérédité morbide, soit de similitude^ soit de 
métamorphose (1). Disons enfin que, dans l'immetise majoHté 
dés cas, les sourds muets qui se marient, même avec des 
sourdes muettes^ produisent des enfants qui entendent et par- 
lenli et que les exceptions, d'ailleurs peu nombreuses à cette 
règle, ont peut-être eu pour cause, moins la surdi-mdtité que 
la consanguinité même des parents. 

Rien n'est même de nature à faire présumer la moindre in- 
fériorité sanitaire chez les époux consanguins; nous dirons 
plus, les mariages entre proches n'ayant très souvent d'autre 
mobile (2) que le désir de la conservation de la fortune dans 
la famille; il y a, chez un très grand nombre d'époux consan- 

(1) On appelle hérédité par métamorpboie It factihë que préientent 
certaines maladies des parents de produire d'autres maladies chez les en- 
fants. Ainsi, des épilepiiques engendrent des fous, et des fous peuvent 
produire des épilepiiques. Pour appliquer cette théorie à la surdi-mutité, 
il faudrait d'abord démontrer que cette infirmité appartient en principe 
k la Catégorie des affections capables de se transmettre par métamorphose; 
êti lecotid li«u, il faudrait prouver que les parents des sourds-ttiuels d'o- 
rigibe consanguine sont en fait atteints d'une maladie capable de produire 
la surdi-mutité. Il ne faut donc pas moins d'une double suppôsitiob gra** 
liJite pour soutenir le ihèiie de Thérédité par métaniorphose. 

(2) Sur ce |K>int, M. Périer lui-mèoie, loue en défendant rbyt>oihèM de 
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gtiins, un biéti-étre relatif, signe représentatif de la santé deé 
parents et des enfants ; mais, abstraction faite de cette ûon*- 
dltion fréquente de supériorité physique des époux 6onsan««* 
gains, pëut'-ôn supposer qu'un liom me ou qu'une femme 
soient d'une santé inférieui*e quand ils s'unissent à des pro- 
ehèS que lorsqu'ils se marient avec des étrangers? Un cousiri^ 
un oncle, un neveu, sont-ils plus malades parce qu'ils épou- 
sent leur cousine, leur nièce ou leur tante, que s'ils épousaient 
des femmes étrangères? 

Enfin, connait-on beaucoup d'oncles^ de neveux, de cou- 
sins sourds-muets ou aveugles, parmi ceux qui contractent 
des unions consanguines? Épouse*t-<)n, en général, sa tante, 
sa nièce ou sa cousine, atteinte de cécité ou de surdi-mutité? 
Nous n'en connaissons, pour notre part, aucun exemple. 

a Les sourds-muets que nous voyons abonder dans les fa<» 
milles, dit M. Devay, ne s'y trouvent pas en vertu de l'héré- 
dité. Il n'y en avait pas avant les alliances de sang, qu'elles 
soient isolées ou répétées. Mais ces affections oculaires, 
mais ces déviations organiques sont survenues dans les fa*- 
milles oik jamais elles n'avaient apparu avant la consangui-^ 
nité. Reconnaisset donc une fois pour toutes que la consan^ 
guinité, et c'est le véritable nœud de la discussion, a précédé 
r hérédité, CêWe^tl en est devenue la conséquence. Ne dites 
plus, en présence de ces résultats, de ces faits nombreux qui 
proviennent, on peut le dire, de tous les points de l'horizon t 
<t Que la consanguinité, même répétée, est sans inconvé^ 
nient, et dpit même produire de bons résultats, si les con- 
joints sont exempts de tout vice héréditaire ou même doués des 
meilleures qualités physiques ou morales! » Ce serait une 
puérilité, puisque l'observation démontre que la consangui- 
nité donne des vices héréditaires à ceux qui n'en ont point. 

f innocuité des atlianeês consanguines, est de notre avis : « Il s'agit pres- 
<|Qe toujours, dit-ii, de la ira ns mission du nom, des titres, des biens^ des 
états, des positions, des réputations. » {Op. cit.^ p. 49.) 
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Ne dilcs plus que la constitution des familles où Ton voit 
dérouler la pathologie entière des maladies chroniques repose 
sur de vagues assertions. Non, il faut le reconnaître, peu de 
points de Tétiologie morbide sont aussi nettement établis que 
ce qui concerne l'influence désastreuse de la consanguinité. 
Que des familles s'abusent encore sur ce point, l'intérêt et le 
défaut de lumière peuvent l'expliquer ; mais que les médecins 
ne nient pas ce qui est aussi évident que la lumière du 
jour(i]. »> 

Vers la an du xvni* siècle, on croyait si peu à l'hérédité de 
la surdi-mutité, que Bouvyer-Desmorticrs, après avoir pro-* 
posé gravement, pour résoudre la question, de reléguer les 
sourds-muets daqs une île déserte et en dehors de toute com- 
munication, ajoute cette réflexion : « Ceux qui naîtraient 
depuis la déportation, en nous offrant les mêmes caractères, 
nous apprendraient de plus sila surdi-mutité des pères et mères 
passe aux enfants (2). •» 

« On ne peut pas dire aujourd'hui , disait M. Menière en 
18/!i6, que tous les enfants sourds -muets doivent le jour à des 
parents entendant et pariant. 11 n'y a pas longtemps que l'on 
a recueilli les premiers faits en contradiction avec ce prin- 
cipe, et l'on a pu constater, un certain nombre de fois, l'hé- 
rédité directe de surdi-mutité. On doit dire cependant que 
ces faits constituent une rare exception, et que, habituelle- 
ment, dans l'immense majorité des cas, les sourds-muets mariés 
à des sourdes-muettes ont des enfants qui entendent et par- 

(I) Deray, Du danger des mariages cofisanguins, Paris, 1862, 2* édi- 
tion, p. 148. 

(2)Bouv]rer-I>e8inortier8, Mémoire ou considérations sur les sourdf- 
muets de naissance^ ln-8*, an VU, p. 35. — Cet auteur cite une famille 
dans laquelle dix enfants, cinq garçons et cinq filles, naquirent alterna- 
tivement sourds-muels et doués de l*ou1e et de la parole; et une autre, 
la famille Luco, dans laquelle sur quatorze enfants, quatre, saroir, le 
troisième, le sixième, le neuvième et le douzième, naquirent sourdt- 
muets. (P. 123 et li3,) 
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LBNT. Cela est vrai, à plus forte raison quand ie mariage es| 
mixte; c'est-à-dire quand un des époux seul est sourd- 
muet {!). » 

Ainsi, alors que les défenseurs des alliances consanguines 
invoquent une prétendue hérédité qu'ils ne démontrent pas, 
et qui serait d'ailleurs en contradiction avec la parfaite santé 
des parents, santé souvent constatée directement par nous et 
attestée par tous les dossiers que nous avons consultés, voilà un 
homme spécial qui déclare, d'accord en cela avec Adams (2}, 
que la transmission héréditaire de la surdi-mutité, même lors- 
qu'elle existe à la fois chez le père et la mère, est une très 
rare exception. 

A notre sens, les mariages consanguins, loin de militer en 
faveur d'une hérédité toute imaginaire, coristituent la pro- 
testation la plus flagrante contre les lois mêmes de l'hérédité. 
.Gomment, voilà des parents consanguins, pleins de force et de 
santé, exempts de toute intirmité appréciatxle, incapables de 
donner à leurs enfants ce qu'ils ont, et leur donnant au con- 
traire ce qu'ils n'ont pas^ ce qu'ils n'ont jamais ew, et c'est en 
présence de tels faits que l'on ose prononcer le mqt héré- 
dité (3) ! Nous croyons inutile de prolonger cette discussion ; 
citons quelques faits. 

« Tout récemment, dit M. Devay, une jeune femme bien eonsti- 
tuée présente à un médecin de Lyon un joli enfant de trois ans, 
sourd-muet de naissance. Un deuxième petit gargon, ftgé de quatre 
mois, faisait redoater à la mère le même malheur, il était en effet 
complétemeni sourd. On répond que le père était un hoiAme bien 
constitué f que dans la famille il n'y avait jamais eu de sourd. 
« Mais alors, dit-on à la paavre mère, vous avez épousé un de vos 

(1) Pr. Menière, Recherches sur Vorigine de la suirânnutUé {Gazette mé- 
dkaîe de PaHs, 3* lërie, 1. 1, p. 243). 

(2) J. Adams, À treatiseon thesupposedheredUarypropertiesofdiseaset, 
p. 66. 

(3) Voir plus loin Topinion de Grognier et de Giron de Buzareiagues 
sur la coïncidence des accidents arec la parfaite santé des parents. 
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parents; on ne saurait trou ver. d*a aire cause au malheur de vos en* 
fants! Vous savez donc, répond aussitôt la dame, que j'ai épouaé 
mon oncle? » Les craintes sur rinfîrmité du second enfant ne se sont 
que trop réalisées; comme le premier, il est atteintde siirdi mutité, 
et il ira avant peu rejoindre son atné à l'Institut des sourdg-muets de 
Paris (4). » 

M. Forestier, médecin des eaux d'Aix, cite l'histoire d'une famille 
consanguine dans laquelle huit enfants furent frappés à divers 
degrés: « Le premier enfant de deux époux cousins germains, maiê 
remarquableê par leur belle constitution^ naquit doué de tous les 
sens ; à Tâge de dix huit mois il fut pris de 6èvre très aiguë avec 
délire, mais sans convulsions ; à la suite de cette maladie les membres 
inférieurs s'atrophièrent, et il devint cul-de-jatte. Mais ce ne fut pas 
tout; dès le début de la maladie l'ouïe fut altérée et peu à peu tota* 
lement abolie. Le second enfant naquit doué de tous ses sens, mais il 
succomba à l'âge de cinq ans. Le troisième vit encore, mais est com- 
plètement sourd ; cette surdité est survenue progressivement. Le 
quatrième est né sourd- muet. Le cinquième, bien constitué, très 
intelligent, est atteint d'un afifaiblissement de l'ouïe. Le sixième, da 
sexe féminin, vint au monde privé de l'ouïe. Dès l'âge de trente 
ans, santé générale déjà altérée, symptômes passagers d'hallucina- 
tions. Le septième, venu au monde bien portant, est idiot dès son 
enfance. Le huitième, enfin, doué d'une magnifique aanié est né 
sourd (2). » 

Le docteur Laforie a communiqué à M. Devay le fait suivant: 
« M. et madame M .., d'un département du midi de la Francs, 
avaient eu six enfants, deux garçons et quatre filles. Tous les six ont 
vécu jusqu'à un âge a ssfz avancé et se sont mariés. Trois ont épousé 
des cousins germains; les trois autres des étrangers. Le tableau sui- 
vant met en regard les deux catégories avec le nombre d'enfants 
qu'a eu chacun, et le nombre de ces enfants qui sont morts. 

4 ° Mariages entre consanguine : 

Nombre Morts 

d'enfaots enbatagt. 

Mademoiselle M... À. . . 4 4 44 

M. A 8 6 

lladenoiselle G 6 S 

(1) Devay, op, cit., p. 120. 
(S) Dfvsy, op. ^., p. iSI. 
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t° Mariagêêétrangtn : 

Jïombrç Morts 

d'enfants, en bas âge. 

M. V 6 « 

Mademoiselle A. .... . 7 

Mademoiselle Z 6 4 
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c II est digne de remarque que les trois membres de cette famille qoi 
ont perdu le plus d'enfants n'étaient pas plus cbétifs que les autres. 
Ils occupaient les places 4 ,\ 3 et ti dans la famille. Les onze enfants de 
mademoiselle Â. M. sont tous morts hydrocéphales en très bas âge; 
un seul a vécu jusqu'à quatorze ans. Les six enfants que M A... a 
perdus ont aussi succombé dans la première jeunesse ; les deux qui 
restent sont l'un et l'autre d'une santé assez délicate. Enfin, parmi 
les trois enfants perdus par mademoiselle C... un est mort après 
quinze jours ; un second est resté intîrnoe jusqu'à l'âge de trois ans, 
âge auquel il a succombé ; un troisiénie est mort à douze ans d'uae 
encéphalite (4). » 

Le fait suivant est dû au doctevir Viennois (de Lyon) : c M. X... , 
d'une ville du Daupbiné, est le Sis cadet d'un père et d'une mère 
très robustes^ d'une vigueur exceptionnelle ; lui-même est de la pjtis 
belle santé. Il est dans l'aisance et épouse sa cousine germaine. Celi^- 
ci, très saine, s' étant parfaitement portée pendantdouzeans de mariage, 
ayant nourri huit enfants, meurt en couche. Ses père et mère bien 
portants sont morts très âgés. De ce mariage sont nés dix enfanta, 
cinq meurent en bas âge, cinq survivent, irois filles et deux gar- 
çons. Les filles sont toutes contrefaites, notablement voûtées et d'uae 
taille extrêmement petite relativement à leur âge ; l'aînée, âgée do 
vingt ans, a la taille d'un enfant de quatorze. Des deux garçons, 
l'aîné a une santé assez délicate étant jeune, mais l'air de la cam- 
pagne l'a remisa flot; il est légèrement voûté. Le cadet, âgé de 
quatorze ans, est tellement petit qu'on lui donnerait à peine neuf 
ou dix ans. M. X. •. , père de cette famille, a deux frères qui se sont 
mariés en dehors de la famille; ils ont des enfants bien portante (%). • 

Les dix-huit observations suivantes sont empruntée^ à la 
thèse de M. Chazarein. 

Oas- 1. -»<* Emma R... est sourde-maette de naissance. Son pèm. 

(I) IM. p. i44. 

{%) Deray, ap. cil., p. 937. 
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négociant à A... (Creuse), avait épousé sa cousine germaine» Il parait 
qae depuis plusieurs généralions, dans la famille R..., on se marie 
entre parents. Emma a deux sœurs sourdes-muettes comme elle. 
Leur infirmité est aussi congénitale. Toutes trois présentent le 
faciès scrofuleux. ElFes sont trapues ; leur taille est si peu déyeloppée 
qu*on leur donnerait à peine la moitié de Tâge qu'elles ont réelle- 
lement. E. .. est, en outre, épileptique. Elle a un frère qui entend et 
parle. 

Obs. II. — AnneD..., fille de feu J. D... à Sainte Bazeille, et de 
M. N..., sa cousine au second degré, est atteinte de surdi-mutité con- 
génitale: elle a actuellement onze ans. Â Tépoque de sa naissance, 
son père avait trente-trois ans, sa mère vingt-six. Ils étaient Vun 
et Vautre exempts de toute infirmité. Il ny avait jamais eu dans leur /a- 
mille aucun autre sourd-muet. L'habitation où naquit et fut élevée 
Tenfant, n'est ni humide ni malsaine ; elle a un frère qui entend et 
parle et trois cousines germaines sourdes-muettes, 

Obs. III. — Marie C..., fille de M. C..., propriétaire, et de Marie 
B... (morte tuberculeuse), née le 1 5 février 4 843 à Brives (Corrèze). 
If. C. .. avait épousera cousiue germaine. Il est né deux enfants de 
ce mariage, tous deux «ourds-muefs : Marie et un garçon mort à 
Tâge de quatre ans. 

Obs. IV. — M. L..., pharmacien à Saint-Jean-de-Luz (Basses- 
Pyrénées), se marie avec une de ses parentes à un degré assez éloi- 
gné. Ils ne sont atteints ni Tun ni l'autre d'aucune infirmité. Ils ont 
eu (rois enfants, un garçon qui entend et parle, et deux filles sourdes- 
muettes de naissance. L'habitation de la famille est placée dans les 
meilleures conditions hygiéniques. A la naissance de l'ainée de ces 
deux demoiselles, le père était âgé de quarante- trois ans, sa mère 
de vingt-cinq. 

Obs. V. — Marie Cat.., fille de P.- A. C..., commandant en 
retraite, et de J.-R.-E. F. ., est née à la Maissié (Dordogne), le 
4*' juillet 4 846. Le père de cette enfant est l'oncle de.sa femme: il 
avait quarante-trois ans et sa femme vingt-deux, lorsque leur fille 
vint au monde. M. Cal... est légèrement sourd. L'enfant avait dix- 
huit mois lorsque, à l'occasion d'une dentition difficile, elle fut prise 
de convulsions à la suite desquelles elle devint complètement sourde. 
Elle n'a ni frère ni sœur. 

Obs. VI. — Marie Per..., fille de Denys Per... et de Catherine 
Per...,sa cousine germaine, née le 4 août 4 843, à Athunt (Creuse), 
est atteinte de surdi-mutité congénitale. Elle avait deox sœurs et 
quatre frères. La plus jeune de ses sœurs est sourde-muette. L*autre 
et ses frères sont morts. Le père de Marie a deux ans de moins que 
sa femme. A la naissance de cette enfant, il avait vingt-deux ans ; 
aa femme vingt- cinq. L*habitatioD de la famille était très humide. 



KT NÉCESSITÉ DES CROISEMENTS. 25 

Marie est morte récemment d'une phthisie pulmonaire aiguë. 

Obs. VII. — Marie A..., âgée de dix-huit ans, est née au Verdon 
(Gironde), le 24 novembre 1840; elle est atteinte de surdi-mutité 
congénitale. Son père avait pris pour femme Jeanne P..., sa cousine 
germaine. La maison qu'ils habitent est humide. Ils sont exempts 
d'infirmité. L*enfant, sujette à Tengorgement des ganglions cervi- 
caux, est atteinte de conjonctivite chronique ; elle a deux frères 
entendant et parlant, et une sœur âgée de trois mois, chez laquelle 
il n'est pas encore possible de constater l'absence ou la présence de 
Taudition. 

Obs. vu. — Mademoiselle F..., sourde-muette de naissance, est 
née de père et de mère comins-germaim: c'est une cousine de made- 
moiselle D. .. (obs. II) ; elle a une soeur aussi sourde-muette de nais- 
sance. Deux cousins de M. F... ayant épousé deux cousines, ont ea 
des enfants atteints de la même infirmité. Auparavant, il n'y avait 
jamais eu de sourds-muets dans la famille. M. F... vit sur ses pro- 
priétés à Sainte-Bazeille, et.habite une maison à l'abri de toute cause 
d'insalubrité. 

Obs. IX. — Félix F , fils de Pierre F , cultivateur, et de 

Suzanne F , né à Ambleville (Charente), le 13 décembre 1846. 

Le père et la mère sont cousins germains. A la naissance de Ten- 
fant, le père avait trente-quatre ans, la mère vingt-huit ; ils n'ont 
aucune infirmité. Leur habitation n'est ni humide ni malsaine. Le 
jeune Félix, qui est sourd-muet de naissance, n*a qu'un frère, plus 
jeune que lui, qui entend et parle. 

Obs. X. -^ M. L. Ca , médecin à B (Corse), a épousé sa 

comine germaine Marie Ca Ils ont eu huit enfants, sept garçons 

et une fille. Quatre garçons sont atteints de surdi-mutité congénitale. 
Le père avait quatorze ans de plus que sa femme lorsque Tatné des 
quatre sourds muets naquit. Il était âgé de quarante ans, madame 

C de vingt-six ans. Ils ont toujours joui l'un et l'autre d'une 

excellente santé. L'habitation où sont nés les enfants présentait les 
meilleures conditions hygiéniques. Il n'y avait jamais eu d'autre 
sourd-muet dans la famille. 

Obs. XI. — Antoine B né le 2 juin 4 844 à Tenay (Indre), 

est sourd-muet de naissance. Son père et sa mère sont cousins issus 
de germains. Le père est laboureur. A la naissance de son enfant, il 
avait trente-six ans, sa femme vingt*deux. Ils sont exempts d'infir- 
mité et ont toujours joui d'une bonne santé ; ils ont un autre fils plus 
âgé qui entend et parle. 

Obs. XII. — Trois garçons sont nés du mariage de Jacques T...... 

cultivateur à Authon (Charente- Inférieure}, avec Marie M , sa 

cousine au second degré. Tous trois sont sourds-muets de naissance. 
L'habitation de la famille n'est ni humide ni malsaine. Le père et la 
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mère n'onl aucune infirmité. Il n'y avait jamais eu d'autres sourdt- 
muetfi dans la famille de l'un et de l'autre. 

Obs. XIH. *— g. P » atteint de surdi-mutité congénitale, 99i 

né à Cancale (llle-et-Vilaine), le 24 décembre 4 845. Son père, 

Fr. P , capitaine au long cours, et sa mère, Jeanne Q , 

étaient cousing isêus de germains. Lorsque l'enfant naquit, le père 
avait trente -cinq ans, la mère en avait trente-quatre. La maiaop 
qu'ils habitaient n'était ni humide ni malsaine. Ils n'ont eu que 
deux enfants; Tatné entend et parle. 

Obs. XIV. — M. Br , propriétaire à A... . (Lot-et-Garonne), 

épouse sa cousim au premier degré. Deux enfants sourds-muets, 
un gargon et une fille, sont nés de ce mariage. M. et M""^ B. ,,. 

n'ont pas eu d'autre enfant. M"^ B était moins âgée que Mm 

mari. 

Obs. XY . •— Le jeune C , de Langon (Gironde), né d'un mariage 

constitué d'une nrianière identique, affecté de surdi-mutilé dès ea 
naissance, est en outre atteint de claudication congénitale. Il a tou- 
jours été très cbéiif. Sa santé est très mauvaise. Il a eu une sœur 
sourde-^muette morte à quatre ans. Le père et la mère de ce jeune 
homme, riches propriétaires de la campagne, ont toujours vécu dans 
l'abondance. 

Obs. XVL — M. de T , ancien officier de marine, a eu, de 

aon mariage avec sa cousine germaine, deux garçons et deux fiUee. 
Les deux garçons sont alleinls de surdi-mutité congénitale. L'habita- 
tion où ils sont nés et ont été nourris, située au milieu d'une magni- 
fique campagne, présente les meilleures conditions hygiéniques. Ab- 
sence d'influence héréditaire dans la famille. 

Obs. XVIL — DumariaG:ede M. C , propriétaire à quelques 

lieues de Ribérac (Dordogne), avec sa cousine germaine, sont nés 
cinq enfants, dont trois sourds^muets , deux garçons et une fille. 
Comme dans les cas déjà cités, il n'y avait jamais eu d'autres sourds- 
muets dans la famille. M, et M"*^ C...... vivant dans l'aisance, ont 

dû s'entourer des soins que permet de s'accorder une telle condi- 
tion. Leur habitation est exempte de toute influence insalubre. Pas 
de disproportion d'ftge entre les époux. 

Obs. XVIU. — S. P , de X (Indre), a trois sœurs affec^ 

tées, eomme lui, de surdi-mutité congénitale. Le père et la mère de 
ces enfants étaient cousins au troisième degré ; ils n'étaient atteints 
d'aucune infirmité et étaient issus de père et de mère entendant et 
parlant. 

On voit par cet ensenable de faits que la surdi-mutité des 
enfants, deos les mariages consanguins, est complètement 
indépendante de rhérédité morbide. 
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in. — Vne femme après aYolr* daas aa premier mariage 
cpnsangaljBy donné naissance * des enfants soprdif- 
mnets, est-elle prédisposée * engendrer des enfafits 
sonrds- muets dans nn seeond mariage non-eonsangoin? 



Il serait curieux de savoir si une femme, après avoir, dans 
un premier mariage avec un proche, engendré des enfants 
sourds-muets, serait prédisposée, devenue veuve et avec un 
second mari non-consanguin, à produire des enfants égale- 
ment sourds-muets. La question que nous soulevons peut pa- 
raître singulière, mais elle se justifie par un ensemble de 
faits qu'il n^est peut-être pas inutile de rappeler ici (1). 

On assure qu'une femnae, mariée deux fois, a souvent des 
enliants du second lit qui ressemblent au premier mari, tant 
au physique qu'au moral. 

Le docteur Nott (2) parle de négresses qui, après avoir eu 
des enfants d'un blanc, continuèrent de produire des enfants 
mulâtres avec des maris nègres. Le même (3) cite encore, 
d'après le docteur Laing, l'exemple d*un Anglais qui eut 
d'une négresse successivement six enfants, dont les derniers 
présentaient de plus en plus la constitution et les traits eu- 
ropéens : morê and more the european featureand complexion, 

(I) Conçoit^? : Elemenla physiol. corp, hum.^ aiictore Alberto HaUar^, 
VIII; Ev. Hom«, Lectures on compar. anatomy, 1814-1823, IV; Traut» 
mann, W%$ienschaftl, Anleitung zum Studiwtn der Landwirthschaft, I, 
p. 228; Giles, in Deutsehes ArchivfUrdiê Physiologie, 1815-1823, t. YIII, 
p. 47$; K. W.Slark, BêHrUge sur physiol. Anthropologie und Pathologie, 
1S95, p* 289; Fr» 6. Oiiander, Handàtich der Entbindungskunêt, 
f818-lèl9, t. I, p. 259; Fr. Schmalz, Thierveredlungshmdê, Rosnigs- 
berg, 1832, p. 34. 

(2j Types ofmankind, 4* édition, p. 396. Voici le passage texti|el : 

« Instances are eited, whère a Negro woman bore mulatto children (o a 

white man, and afterwards had by a bUtek man other chUdren^ who bore 

strong resemblanee to the while flather, both in features and cotnplemion»» 

■ (3) Page 396. 
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Reil rapporte qu'une femme qui, pendant une première 
grossesse, avait reçu un soufflet, accoucha plus tard à diverses 
reprises d'enfants ayant une marque spéciale à ]a joue (l). 

Dans une des dernières séances de la Société d'anthropolo- 
gie, M. Gratiolet citait, à l'occasion de notre mémoire, rbistoire 
d'une femme devenue veuve d'un homme atteint de torticolis, 
et qui, d'un second mari parfaitement conformé, aurait eu un 
enfant contrefait comme le premier mari. 

D'après le docteur Simpson (d'Edimbourg), une jeune 
femme née de parents blancs avait un frère mulâtre né avant 
le mariage de cette dernière. Or, elle portait des marques 
incontestables de sang noir (2) Selon le docteur Olgive, une 
femme d'Aberdeen , mariée deux fois, avait eu des en* 
fants des deux lits. Tous ses enfants étaient scrofuleux 
comme le premier mari de cette femme, quoique la femme 
elle-même, ainsi que son second mari, fussent tout à fait 
exempts de cetle maladie. Le docteur Dyce dit avoir connu 
une femme créole ayant eu des enfants blonds d'un Européen, 
et qui, mariée ensuite avec un créole, aurait en de ce dernier 
des enfants ressemblant à son premier mari, autant par les 
traits que par la complexion. 

La ressemblance de Tcnfant à son père putatif, dans des 
circonstances où cette paternité a perdu le droit d'être invo- 
quée, a donné naissance à cet ancien adage : Filium exadut" 
fera excmare màtrem a culpa^ c'est-à-dire qu6 l'enfant adul- 
térin serait un voile vivant jeté sur l'adultère, ce qu'il faut, dit 
Fien, entendre dans ce sens, a que la plupart des enfants nés 
de l'adultère ont plus de ressemblance avec le père légal 
qu'avec le père réel » (3). 

(1) Beil, EfUiOurf eHiier allgem. Pathologie. Halle, 181S, C. 111, p. 3t. 

(2) Gaz. méd. de Paris, 16 avril 1859, p. 231. 

(S) FieDus, De virUms tmaginalionis, quœst. 13, p. 223. — Cf. Locu, 
Traité philos, et physioL de l'hérédité naturelle. Paris, 1850, in-8*, t. U, 
p. 60. 
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Vanini (1) dit avoir connu une femme qpi eut d'un corn- 
merce adultérin un enfant entièrement ressemblant au mari 
absent, et AIdrovandi cite un autre exemple de ce genre (2). 

« L'impression du sperme d'un épopx syphilitique sur 
les ovaires, dit Vidal, de Cassis (3), peut être telle que 
non-seulement le premier produit pourra être influencé par 
lui, mais encore d'autres produits ^ et cela après une copulation 
par un époux différent. Le fait suivant, observé pendant 
que je , dirigeais le service à Lourcine, rendra mon idée. 
C'était une femme dont le premier mari avait une vérole très 
rebelle ; elle eut de ce lit un enfant qui mourut avec les signes 
les plus évidents de la syphilis. Cette môme femme, apt'ès la 
mort de son mari, contracta un nouveau mariage avec un 
Yiommt complètement sain ; qWq était saine aussi, c'est-à-dire 
rien de syphilitique ne pouvait être constaté chez elle. Eh 
bien ! quatre ans après la première union^ et après des rapports 
seulement avec le nouveau mari^ elle mit au mœide un enfant 
syphilitique. » 

Passons au règne animal. On sait qu'une seule et même 
fécondation peut, chez les papillons et chez les pucerons, 
suffire à trois ou quatre générations. La reine-abeille pond 
des œufs féconds pendant toute l'année qui suit l'accouple- 
ment ; chez la poule, la fécondation ne s'étend, d'après Har- 
vey, qu'à la portée suivante ; après l'éclosion d'une première 
couvée, elle peut pondre, sans accouplement, de nouveaux 
œufs fécondés {U). 

(1) Novi mulierem quœ extra legitimum thorwn se alteri prostUuit et 
infantulum enixa est non adulteri cujus furtivo usa erat conctibitUt sed 
absentis mariti prorsus similem. — Vanini, Dialog,^ 1. III, p. 236. 

(2) Mulier quœdam^ cum extra legUimum thorum se alteri vira prosti' 
tuissetf meluens improvisum mariti adventum, enixa est fœtum non adul^ 
teri cujus furtivo usa erat connubio, sed absentis mariti prorsus similem, 
— U. AIdrovandi, Monstrorum histor., t* 1642, p. 385. 

(3) Traité des maladies vénériennes^ 2® édition, Paris, 18S5, f^. 539. 

(4) HarTey, Exercit. de generatione, p. 446. 
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Chez les mammiFères (4) il n'est pas rare de voir des petits ayant 
des traits de ressemblance marqués avec des mftles par lesquoli 
leurs mères avaient été fécondées à une époque antérieure (2). Une 
jument couleur noisette, aux sept huitièmes arabe, fut couverte en 
4815 par un cuagga (espèce d'âne sauvage d'Afrique marqué à pea 
près comme le tèbre); après avoir porté onze- mois et quelques jours, 
elle mil bas un hybride qui ressemblait au cuagga pour la forme de 
la tète, les bandes noires qui zébraient son dos et ses jambes. En 
464 7, 4 818 et 4 824, la môme jument fut couverte par un arabe 
Doir pur sang, et elle mit bas successivement trois poulains , toai 
trois portant des marques non équivoques de ressemblance aveo le 
cuagga (3), 

A la môme époque, une truie de la race blanche et noire fut coa- 
Yerte par un verrat de rqce sauvage et de couleur foncée : les pro- 
duits furent de nuances mêlées parmi lesquelles duminait la couleur 
du père. Plus tard, la même mère reçut un mâle de sa propre race, 
et parmi les produits furent dûment observés des petits portant en- 
core la couleur foncée de la première portée. Le môme phénoitiènd 
tf'observa encore, mais à un moindre degré, dans une troisième pot*tAe 
due à ce second père; dans les années suivantes, les accouplemeuts 
de ces mômes sujets de môme race n'offrirent plus trace de la nuance 
châtain de la race sauvage. 

' Selon M. M'Gillivray (4), lorsqu'un animal de pure race a été 
fécondé par un animal d'une race différente, cet animal fécondé est 
croisé pour toujours ; la pureté de son sang est à jamais perdue par 
le seul fait de son croisement avec un animal étranger, tl ajoute : 
t Si une vache de la' race pure d'Aberdeen est accouplée aVec un 
taureau à courtes cornes, race de Teeswater. le sang de cette vache 
est rontaminé d'autant plus que le veau qu'elle a mis bas ressemble 
davantage à t'animai qui Ta féconiée, et elle n'est plus capable de 
procréer un veau de pure race. » Lorsqu'une jument a été couverte 
par un âne, elle met bas un mulet; si cette jument est couverte en- 
suite par un cheval, le poulain qui résulte de ce dernier accouple- 



(l)Voy. le mémoire du docteur Harvey dans le Journal médical 4^ 
Qlascow : De Vaclion de présence du fcstus dans l*utérus, comme cause 
dHnoculnlitm dans l'organisme de la mère, des qualités de celui du père^ 
êl «n particulier de la tranamiisi&n de la syphilis constitutionnelle ou secon- 
daire du père à la mère. — Voy. aussi : Gaz. méd» de Paris, 23 février 
1855 et 16 avril 1859. 

(2) Alison, Outlines ofphysiology, 3^ édit, p. 443. 

(3) Philo^ophical transactions, 1821, p. 20; Dunglison, Human phy- 
sMogy, 8* édit, toi. 11, p. 387. 

(4) Journal dAberdeen, mars 21 et 28, 1849. 
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metit« porte Quelques-uns des cardctèfes deTADe (1). On cite des 
juments couvertes par des chevaux d'espèces différentes, dont las 
petits possédaient tous quelques caractères du premier mâle qui avait 
rééondé leurs mères. Dans le haras royal de Hampton-Court, plu- 
sieurs poulains engendrés par rétalon Actéori avaient une ressem>- 
blance non équivoque avec Tétalon Colonel, qui avait couvert les 
mères de ces poulains les années précédentes. On poulain apparte- 
nant du comte de Suffleld, ayant pour père le cheval Lancel, avait 
une si grande ressemblance avec un cheval homme Gamel, qu*on 
avait affirmé, à New-Market, que ce dernier en était le père, tandis 
qu il n'avait couvert la mère qu'à la portée précédente. Il a été d'ail- 
leurs observé qu'une chienne de race pure, couverte une fois par un 
ohien bâtard, si on l'accouple ensuite avec un chien de son espèce, 
ne peut plus produire, de deux ou trois portées, des chiens de race 
pure. Une génisse de race d'Aberdeen fut servie par un taureau pur 
de Teestfater; elle eut un veau de race croisée; la saison sui- 
vante, elle fut servie par un taureau de sa race, mais elle ne pro- 
duisit qu'un veau croisé, ayant à deux ans de très longues cornes, 
quoique ses deux parents les eussent courtes. Une autre génisse, 
également de la race d'Aberdeen, fut' couverte, en 4 845, par un 
taureau croisé provenant d'une vache croisée et d'un pur Tees- 
water ; la génisse produisit un veau bâtard ; accouplée plus tard 
avec un taureau de sa race, elle produisit encore un veau croisé, 
tant pour la forme que pour la oouleur (2). 

(1) Haller, Élém. physiol, VlII. p. 104. 

(2) Les éleveurs de besilaui savent que la juHnent qui a fait un mulet 
conçoit ensuite plus difficilement avec un cheval qu^avec iin àne. Ne 
pourrait-on pas rapprocher ce fait de celui de certainél femmes saUvages 
que Ton dii d*une Meondation plus difficile par leurs dôneftéyeh^, une 
foisqu*elles ont vétSu avM des Européens? Le comte Strteiei^ki (1) quia 
parcouru les deux Amériques et l'Océanie dit avoir remarqué que chez les 
Huronsi les Séminoies» les Araucans* les Polynésiens et les Mélanésien^, 
les femmes sauvages, qui ont une fois vécu avec les blancs, deviennent 
stériles avec les hommes de leur propre racé, quoiqu'elles restent su^- 
eéptibles d'être fécondées par des blancs. Selon M» Harvey (2), les ptû' 
fesseurs Goodsir, Maunsell et Carmichael se seraient assurés que Topinion 
de M. Strzcleéki e^^t très fondée et unqttestionablej et doit être cotisidérêe 
comme une lui de la nature. Bien que le docteur Thoirison ait cherchée 
représenter cette opinion comme trop générale, néanmoins il déclare le 
Ui%hon6onte$îé{S)* 

(l)P.E. Strzelecki, Physic. descript. of New-South. Wales and YanDiemensland, 
London, (845, )). 946. 

(2) Monthly Journ^ofmeà. ic. Edinbnrfh, oct. 4850. 

(3) H. Thouson, Onthe revorUd iacompetemy of the ahoriQinal females of New- 
HoUand ta procreate wuh native miUe af'er having children bg a European or 
whiU. — Voy. Monthiy J&UrH. cf fUed, M. lldiAbttfg!i, 6èt. 1854. 
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On voit par cet ensemble de faits, combien les enfants 
peuvent se ressentir d*une première fécondation de la mère, 
et il ne nous parait pas impossible qu'il se produise quelque 
chose d'analogue chez les enfants issus de mariages croi- 
ses, lorsque la mère a eu des enfants d'un premier mariage 
consanguin. C'est une question sur laquelle nous appelons 
l'attention des observateurs. 

IW. — Statistique des •oards-mnete. 

Voici quel est dans divers pays de l'Europe le nombre des 
sourds-muets, d'après les recensements officiels. 

Nombre Proportion 

des iur 40 000 

Contrées. Années, sourds-muets. habitants. 

\. Islande 4 855 65 4 4 

2. Suède 4850 2,439 7 

3. Norvège 4 855 1,242 8 

4. Danemark 4 855 873 6 

5. Les duchés 4 855 502 5 

6. Prusse 4852 4 2,633 7 

7. Hanovre 4 856 4,302 7 

8. Saxe 4 858 4,268 6 

9. Grande-Bretagne.. . 4 854 4 2,553 6 

40. Irlande 4 854 5,4 80 8 

4 4 ." Belgique. 4 835 4,746 5 

42. Bavière 4 858 2,644 6 

4 3. France 4 858 24,576 6 

On voit par ce document que le nombre des sourds-muets 
recensés varie de 5 à 11 sur 10 000 habitants. Il est cependant 
des pays dans lesquels cette proportion s'élève très sensible- 
ment ; ainsi, d'après M. Hain (1), elle était il y a quelques 
années : 

De 40 sur 4 000 habitants dans les cantons de Zurich et deVaud. 
4 8 — dans le canton de Bâie. 

25 *— dans le canton d'Ârgçvie. 

28 — dans le canton de Berne. 

(1) Statut, descMterr, Kaiser stacUes, u l, p. 346. 
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On peut admettre d'après cet ensemble de faits, que Ton 
compte en Europe, dont la population est aujourd'hui de 
277 millions d'habitants, au moins 250 000 sourds-muets. 

Il est digne de remarque que le sexe féminin est beau- 
coup moins atteint que le sexe masculin. Voici quelques do- 
cuments sur ce sujet : 

Répartition des sourds-muets selon le sexe. 

Sexe . Sexe 
masculin, féminin. 

Belgique 963 783 

Saxe 662 553 

Prusse 44 32 

Irlande. ^ 

Sourds-muets de naissance. 2,030 1,504 
Soords-muets par accident. 216 203 

Pendant la période de 1831 à 18/i0, on a compté en Au- 
triche sur 10 000 habitants, les nombres ci-après de sourds- 
muets des deux sexes dans les diverses provinces de l'empire : 

Sexe masculin. Sexe féminin. 

* Basse-Autriche 9 7 

Autriche supérieure et Salzbourg. . 16 14 

Slyrie 26 48 

Carinthie eUCarniole 15 11 

Littoral [Kustenland) 9 3 

Tyrol et Vorarlberg . 9 8 

Bohême 6 4 

Moravie et Silésie 8 6 

Galicie et Bukowina. ..,.,. 9 5 

Dalmatie 5 2 

Lombardie 12 7 

Venise . 7 5 

Transylvanie 14 10 

Frontière militaire . 12 8 

Dans tout l'empire d'Autriche, et sur 100 sourds-muets du 
sexe féminin, on a trouvé en moyenne 139 individus du 

BOuniM 3 
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Nombre d'enfants atteints de surdi-mutité congénitale. 



TOTAL 


















SESSESS 


do nombre 
d'enfants 


Un. 


Deux. 


Trois. 


Qua- 
tre. 


Cinq 


Six. 


Sept. 


Hait. 


ToUux 


par famille. 


424 


» 


» 


' » 


» 


» 




> 


424 


Un. . . . 


Deux. . . 


4 46 


8 


» 


» 


» 






> 


4 54 


Trois. . . 


224 


20 


8 


» 


» 






» 


252 


Quatre . . 


308 


35 


42 


2 


» 






» 


357 


Cinq. . . 


338 


41 


44 


4 


4 






» 


395 


Six. . . . 


364 


44 


42 


7 


» 


% 




» 


427 


Sept. . . 


377 


43 


47 


8 


2 


4 




» 


449 


Huit. . . 


320 


58 


22 


4 


3 


4 




4 


409 


Neuf. . . 


233 


27 


20 


5 


4 


4 




» 


287 


Dix. . . . 


4 52 


28 


9 


5 


• 






» 


4 94 


Onze. . . 


93 


43 


44 


3 


» 






» 


4 20 


Douze. . . 


63 


5 




4 


4 






» 


74 


Treize. . . 


29 


4 




» 


4 






» 


32 


Quatorze. . 


44 


2 




2 


» 






» 


49 


Quinze . . 


5 


2 




• 


» 






t 


40 


Seize. . . 


7 


4 




»~ 


» 






> 


9 


Dix-sept. . 


2 


» 




» 


» 






» 


2 


Dix-huit. . 


4 


» 




» 


» 






» 


4 


Dix-neuf. . 


4 


4 




» 


» 






» 


2 


Vingt. . . 


2 


4 




» 


» 






» 


3 


Vingt et un 


# 4 


4 




» 


» 






» 


4 


NomlirelncoDiii]. 


92 


4 




» 


» 






» 


97 


Total. . 


12892 

i 


334 


4 37 


38 


9 


4 

• 


4 


4 


344 5 



Voici la signification de ce tableau que nous avons reproduit 
textuellement : parmi les familles ayant un seul enfant, on 
a compté 121 fois un seul sourd-muet de naissance. Parmi 
les familles ayant chacune 2 enfants, on a compté li^6 fois 
1 sourd-muet, et 8 fois, 2 sourds-muets; dans les familles 
ayant 6 enfants, il s'est trouvé 36^ fois un seul sourd-muet; 
hU fois 2 ; 12 fois 3, et 7 fois U sourds-muets, etc. 

Voici quelle est, en France, d'après le dernier recensement 
(1858), la répartition des sourds-muets par sexes et par dé- 
partements (1) : 

(4) Voir le rapport déjà cite de M. de Watteville. 
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Tableau de la distribution géographique des sourds-muets en France^ 

en 4858. 



DÉPARTEMENTS. 



ÂÎD 

Aisne 

Allier 

Alpes (Basses-). . . 
Alpes (Hautes-). . . . 

Ardèche 

Ardennes 

Ariége 

Aube 

Aode 

Aveyron 

Boaches-du-Rbône . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure. 

Cher 

Corrèze 

Corse.. ...... 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord. . . 
tireuse. ••«.•. 

Dordogne 

Doubs 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard. 

Garonne (Haute-). , 

Gers 

Gironde 

Hérault 

A reftorter . , 



ICOMBRE DES SOURDS-MUETS. 

TOTAL. 



Sexe 
mascalin 



136 
254 
90 
92 
4 64 
147 
4 03 
4 68 
53 
78 
4 40 
4 44 
409 
4 00 
4'4 3 
4 30 
408 
86 
4 98 
430 
320 
430 
426 
447 
499 
447 
55 
253 
466 
479 
487 
236 
425 



Sexe 
féminin. 



4744 



464 

494 
70 
63 

4 48 
85 
74 

432 
54 
60 
87 

448 
84 
75 
66 
93 
60 
84 

4 52 
84 

490 
99 

445 
87 

4 07 
89 
67 

488 

428 

444 
6 

455 

402 



3409 



297 

445 

4 69 

455 

309 

232 

474 

300 

4 04 

438 

227 

262 

4 90 

4 95 

479 

223 

468 

4 70 

350 

24 4 

54 

229 

244 

204 

306 

206 

422 

444 

294 

323 

493 

391 

227 



MOMBRB 

(l'habitants 

pour 

i sourd- 

muet. 



8485 



4,249 
4,248 
2,084 

965 

449 
4,663 
4,854 

837 
2,546 
2,049 
4,735 
4,807 
2,547 
4,270 
2.445 
2.429 
4.874 
4,852 

686 
4,825 
4,24 8 
4,247 
2,094 
4,406 
4,028 
4,964 
2,385 
4,375 
4,427 
4,490 
4,577 
4,638 
4,764 



53,576 
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llie-et-Vilaine. . . 

Tndre 

Indre-et-Loire. . . 

Jura 

Landes 

Loir- et- Char. . . . 

Loire (Haute-) . . . 
Loire- Inférieure. . 

Loiret 

Lot 

Ixit-et- Garonne. . , 

Lozère 

Maine-et-Loire. . . 

Manche 

Marne 

Marne (Haute-). . . 

Mayenne 

Meurthe 

Meuse 

Morbihan 

Moselle 

Nièvre 

Nord 

Orne 

Pas-de-Calais . . . 
Puy-de-Dôme. , . 

Pyrénées (BaBses-). 
Pyrénées (Hautes-). 
Pyrénées-Orientaiea. 

Rhin [Bb§-) 

Rhin (Haut-). . . . 

ne (Haute-). . . 

.1 reporter. 



53,d7G 
2,038 
1,939 
),97î 
1,3i7 
1,H1 
2,7*7 
a, 839 
1,S0i 
4.593 
ï,5<5 
1,34 9 
1,iS3 
3,666 
<,263 
3,0tS 

i,B3g 

<,77< 

3,916 
3,3S1 

»as 

2,694 
I,7S9 
4,339 
4,892 
e,334 
a,34G 
4,845 
3,012 
980 
4,7)8 



4789 423,363 
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Report 

Saône-et-Loire. . 

Sarthe 

Seine 

Seine-Inférieure. . 
Seine-et-Marne. . 
Seine- et-Oise. . . 
Sèvres (Deux-) . . 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne.. 

Var. 

Yaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne (Haute-). , 
Vosges. . . . . . 

Tonne. . . . . . 



NOMBRE DBS SOURDS-MUETS. 

TOTAL. 



Sexe 
masculin. 



Totaux. 



4 0027 

220 

62 

232 

224 

121 

130 

138 

208 

112 

77 

128 

92 

99 

89 

92 

160 

112 



Sexe 
fe'minin. 



12323 



7511 

162 

41 

136 

173 

84 

104 

103 

185 

91 

87 

67 

46 

82 

119 

87 

123 

65 



9236 



17829 

382 
103 
368 
397 
205 
234 
241 
393 
203 
134 
195 
138 
181 
208 
179 
273 
175 



d'habitants 

pour 

1 soord- 
moét. 



21838 



123,363 

1,508 
4,535 
4,694 
1,938 
1,665 
2,069 
1,360 
1,441 
1,748 
1,752 
1,906 
1,949 
2,163 
1,550 
1,786 
1,412 
2,168 



158,937 



Si Ton consulte les Comptes rendm sur le recrutement de 
Yarmée, on trouve pour les neuf classes de 1850 à 1858 les 
chiffres suivants, comme représentant le nombre des jeunes 
gens examinés par les conseils de révision : 

NOMBRE 

CLASSBS. des jeunes gens oxaminét 

par les conseils de révision. 

1860. . : 164,405 

1851 161,077 

1852 159,939 

1853 265,749 

1854 261,121 

1856 268,039 

1856 211,620 

1857 210,019 

1858 267,333 

Totaux 1,959,302 
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Voici, d'autre part, quel a été pour les mêmes classes le 
nombre des jeunes gens exemptés pour cause de surdi-mutité 
de naissance : 

Sourds -muets 
CLASSES. de 

naissance. 

4 850. ..... 160 

4854 470 

4852 • 434 

4853 229 

4854 273 

4 855 289 

4856 240 

4 857 4 82 

4 868 265 

Totaux. . . 4,942 

Il résulte de ces deux documents que, sur un ensemble de 
1959302 jeunes gens examinés, il en a été exempté pour 
surdi-mutité de naissance 19^2 ou 1 sur 1000. 

Si Ton pouvait admettre la même proportion pour les 
deux sexes et pour toutes les catégories d'âges de la popula- 
tion française, on aurait pour une population de 36 millions 
d'habitants, à raison de 1 sourd-muet de naissance sur 1000 
individus, 36000 sourds-muets de naissance. 

Ce chiffre différerait notablement de celui que fournit le 
recensement de 1858, et qui ne porte l'ensemble des sourds- 
muets de tous genres qu'à 21 576. On est donc obligé d'ad- 
mettre une erreur dans l'un ou dans l'autre de ces deux do- 
cuments officiels. 

En n'évaluant la proportion des sourds-muets d'origine 
consanguine qu'à 25 pour 100, on aurait pour la France 
9000 sourds-muets provenant de ce genre d'alliances. 

Sur 287 sourds-muets reçus à l'Institution de Bordeaux de 
1839 à 1857, M. Landes (1) a compté 221 garçons et 66 filles. 
Dans ce nombre se trouvaient : 

(1) Op. cit. 
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Garçons. Filles. 

Sourds de naissance 46 33 

Divers sourds après la naissance. 38 4 4 

Sourds complets 108 34 

Sourds incomplets 10 4 

Sourds parlants 4 4 6 

Sourds capables de parler. . . 24 43 

Non sourds, mais muets de naiss. 4 > 

Sur 58 sourds ou sourds-muets : 

3 avaient perdu Touîe à 9 mois. 

4 _ 40 — 
9 — 4 an. 

7 — 2 ans. 
40 — 3 — 

8 — 4 — 
42 — 5 — 

2 — 6 — 

5 — • 7 — 
4 — 8 — 

Les parents de 209 sourds-rauets appartenaient aux pro- 
fessions ci-après : 

Agriculteurs 4 40 

Maçons 4 5 

Ouvriers travaillant le bois 4 2 

Marins ou pécheurs. . 4 4 

Propriétaires 8 

Négociants 7 

Professeurs 7 

Ouvriers travaillant le fer 5 

Militaires 5 

Meuniers 4 

Tisseurs 4 

Pharmaciens 3 

Tailleurs 3 

Cordonniers 3 

Avocats 2 

Huissiers 2 

Ouvriers travaillant l'or 2 

Boulangers 2 

Potiers. ^ 2 

Ingénieur 4 

Artiste dramatique 4 

209 
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Chez 5/i sourds la perte de Touïe était attribuée aux causes 
ci-après : 

Fièvre cérébrale 4 B 

Maladies vermineuses 46 

Fièvre typhoïde c 5 

Otorrhée I 

Convaisions 3 

Variole 3 

Epilepsie 2 

Fièvres intermittentes 2 

Méningite 2 

Fièvre maligne {sic) 

Tétanos. .' 

Furoncles. . . . * 

Détonation d'arme à feu 

Choléra. . / 

Brûlure 

Eruption 

54 

Voici connment se répartissent 570 élèves admis à Fln- 
stitution de Nancy, depuis la création de cet établissement 
jusqu'à la fin de 1861, d'après un document que nous a com- 
muniqué le docteur Piroux, directeur de l'Institution : 

Sexes. 

Garçons 342 

Filles 228 



Total . 570 

Sourds complets, - 

4° De naissance et dans les premiers mois 294 

2° De la naissance à un an 7 

3"^ D'un an à deux ans 23 

4® De deux à trois ans 29 

r 

5^ De trois ans à quatre ans 4 4 

6° Ce quatre ans à cinq ans 8 

7° De cinq ans à six ans 4 

8° De six ans à sept ans 2 

À reporter 384 
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Report 384 



9° De sept ans à huit ans. 
40* De huit ans à neaf ans. 
44** Oi^neufaM k dis ans. 
4 2° De dix ans à onze ans. 



4 
4 

2 



Total. 



304 



Sourds incompletB, 

4 ^ De naissance * . 47 

S*" De la naissance à un an 6 

3* D*un an à deux ans 9 

4^ De deux ans à trois ans 4 

5*^ De trois ans à quatre ans 4 

6^ De quatre ans à cinq ans 2 

7* De cinq ans à six ans » 

8^ De six ans k sept ans 3 



Total, 



75 



Demi-êourds, 



4* 

2* 
30 

4*> 



De naissance 28 

De la naissance à un an 4 

D'un an à deux ans 4 

De deux ans à trois ans 2 

5® De trois ans à quatre ans 2 

6* De quatre ans à cinq ans 4 



Total. 



38 



Peu sourdi. 



4* De naissance 

Non-sourdSy mais muets, 
4 * De naissance. ...•...*.... 

' Entendants parlants, 
4* Enfants arriérés, aliénés et bègues. 



53 



&3 



Total générai. . . 



570 
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V. — De ralbiliisine ehez rhomme et ehes les animaux » 
dans ses rapports avee les anlons eoiisaii|(iilnes. 



Tout le inonde connaît la couleur constamment noire des 
poules et des coqs de la Flèche. En visitant, le 26 avril 
1862, le Jardin d'acclimatation avec le directeur M. Rufz, nous 
fûmes surpris de voir parmi les animaux de Texposilion un 
énorme coq fléchois, entièrement blanc, mais notre étonne- 
ment cessa lorsque M. Ueloucbe, exposant et propriétaire du 
coq, nous eut déclaré avoir produit cet albinos par une série de 
croisements consanguins. Ce coq était accompagné d'une 
poule de même race, également blanche, mais marquée de 
quelques petits points noirs, que H. Delouche attribuait à une 
origine moins complètement consanguine que celle du coq. 
Un autre exposant, M. Siinier, de la Suze (Sartbe), nous 
déclara avoir vu, lui aussi, deux t'ois Talbinisme se produire 
dans la race fléchoise par la seule influence du croisement 
consanguin répété. 

Un de nos amis, M. d*Âvrainville, a produit, à la Marti- 
nique, Talbinisme des tourterelles par le seul croisement 
consanguin. 

Nous tenons le renseignement suivant de M. Goux, vétéri- 
naire principal attaché au ministère de la guerre : une de ses 
parentes a épousé son cousin germain et en a eu quatre 
enfants. Les deux premiers, jumeaux et tout deux albinos, 
n'ont vécu que quarante-huit heures; le troisième, également 
albinos, a vécu un an ; le quatrième seul est exempt d'albi- 
nisme, et sa santé ne laisse rien à désirer. Le docteur Bemiss, 
de Louisville (États-Unis), cite cinq albinos parmi les enfants 
issus de vingt*sept mariages consanguins féconds (1). Enfin, 

{\)North Amer, med.^chir.j Bw. ei Med. Timet andGas., 1858, 
t. I, p. 481. 
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iM. Ch. Âubé a publié une note intéressante dont nous croyons 
devoir présenter ici un extrait (1) : 

« Lorsque les animaux sont obligés de s'aoir entre parents, il en 
résulte toujours, pour les produits, des altérations plus ou moins 
profondes ; chez les mammifères, disposition à la cachexie ganglion- 
naire et tuberculeuse, aux hydatides du foie, etc.; chez les autres 
animaux, diminution dans la taille, altération dans les formes, état 
maladif et souvent stérilité complète. Mais ce qui est digne de fixer 
notre attention, c^est la tendance bien marquée à la dégénérescence 
albine qu'on observe dans ce cas, surtout chez les animaux à sang 

chaud Déjà nos volailles blanches, poules, dindons et canards, 

n'arrivent jamais à l'état adulte dans les mêmes proportions numé- 
riques que nos volailles aux brillantes couleurs. J*ai vu beaucoup de 
ces sujets albins^ et tous provenaient d'unions successives entre proches 
parents. J'ai même produit, à volonté, des albinos, et cela à la guo- 
trième ou cinquième génération, chez le lapin domestique.,,, 

» L'homme nous offre des exemples assez fréquents d'albinisme, et 
cette altération se rencontre surtout chez les peuplades peu nom- 
breuses et à demi sauvages, où les unions entre parents doivent être 
fréquentes. Nous l'observons également dans les pays civilisés, et 
principalement dans les petits centres de population où certaines 
familles cherchent volontiers des alliances dans leur propre sein. J'ai 
vu trois albinos humains, deux nés de la môme mère, mais dont 
l'origine paternelle est restée couverte d'un voile qu'il n'a pas été 
possible de soulever ; le troisième provenait d'un mariage entre cou^ 
sins germains, comme ses semblables, il était d'une très chétive con- 
stitution, et traîna sa triste existence jusque vers sa treizième année, 
époque à laquelle il mourut.... Les souris et les rats blancs, que nous 
montrent sur les places publiques les jongleurs, proviennent d'édu- 
cations claustrales, et ont tous le même genre primitif d'origine ; je 
dis primitif, parce que, ainsi que les lapins et quelques autres ani- 
maux arrivés à cet état, ils conservent la force de se reproduire.... 

» Lorsqu'on fait couvrir la femelle du lapin par un mâle de la même 
portée, les petits sont ou gris maculés de blanc, ou plus fréquemment 
encore d'un roux pâle, avec ou sans maculature ; si l'on accouple 
deux individus provenant de cette union, on obtient des lapins noirs 
et blancs; l'expérience poursuivie, la quatrième génération offre des 
sujets d'un gris ardoisé bleuâtre, résultant du mélange de poils noirs 
et de poils blancs ; si enfin, on réunit encore deux élèves de cette 

(1) Note sur les inconvénients qui peuvent résulter du défaut de croise^ 
ment dans la propagation des espèces animaies {Société d'aocHmatation^ 
6 février 1857). 
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dernière portée, il Bst à peu près certain qu'il naîtra des àlôinos par- 
faits, c'est-à-dire entièrement blancs avec de9 yeudc fose^.. .. 

» Lorsque, par négligence ou économie mai entendue, jes béliers 
d'un troupeau ont servi à la sailfie de brebis issues <t eux-mêmes, ou 
(|u*un jeune mâle à dû couvrii^ ses sœurs^ il natt souvent de ces 
atlianceà des agneaux d'iin brun noir. Nous voyons ici le noir servir 
de passage du blanc naturel au blanc albin ; quoique paraissant 
en contradiction avec moi-même, Je ne puià voir dans nos belles 
raties de moutons que des variétés niées de Tespèce primitive et que 
je pense être le mouflon d*Europe../. 

» Si, après avoir trouvé une femelle fécondée d'un lépidoptère con- 
sidéré comme rare, on veut élever des chenilles nées des œufs 
qu*ôlle aura pondus, les produits, si tous les soins qu'ils réclament 
leur ont été donnés, sont aussi beaux que ceux qu'on rencontre dans 
là àature. Êlève-t-on les vers provenant de cette première éducation, 
on éprouve plus de difficulté pour en amener un certain nombre 
jusqu'au moment de leur transformation en chrysalides, et les papil- 
lons sont généralement plus petits et moins vivement colorés que 
leurs ascendants ; sienSn, on obtient de ces derniers des accouple- 
ments et dès œufs fécondés, l'élevage des chenilles est impossible, 
ces vers meurent tous dans la crise des mues et des transformations. 
Ces faits ont été observés par touô les lépidoptérologistes, parmi tes- 
(Juels je cite^âi M. Boisduval, si compétent en cette matière, et 
M. Bélier de la Cbavignerie, président actuel de la Société entomo- 
logique de F'rance, et qui chaque année élève un nombre condidé- 
rable de chenilles. » 

Nous croyons pouvoir conclure de Tensemble des faits qui 
précèdent, que les unions consanguines, surtout quand elles 
sont continuées, produisent souvent Talbinisme dans l'espèce 
btimainé et parmi les animaux, et cette] dégénérescence n'a 
même peut-être pas d'autre cause. 
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Qué fàut-ll peiiisef dti rëplroche de stérilité adressé aux 
mariages consanguins? Le plus ancien témoignage que nous 
connaissions en faveur de l'infécondité de ces mariages, est 
un passage d'une lettre de saint Grégoire le Grand à saint 
Augustin de Cantorbery, qui lui avait demandé à qtiel degré 
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de parenté devait s'arrêter l'interdiction des mariages con- 
sàbguins. Ce passage est ainsi conçu : « Nous avons appriâ 
pàfr expérience (expèfnmento didictmus) qu'il ne naît pas de 
dèlK^ndance durable de telles unions (ex tali conjugio sobolem 
non passe sluccfescere (1 ) . » 

Ott Ht dans une lettre pastorale de l'évêque de Viviers sur 
riiliportance des lois ecclésiastiques qui défendent les ma- 
riages entre parents (janvier 4856), les passages suivants: 
« V^Apériervce ne prouve-t-èlle pas que les unions interdites 
par là loi ecclésiastique sont réprouvées par la nature elle- 
fflôfDè? On lès voit souvent frappées d'une désolante stêrilitêy 
et si elles se multiplient, si elles se répètent plusieurs fois 
dftnâ la mèiHe famille, elles ont pour effet ordinaire, aptès 
plitsieiirs générations, rafFaiblissemènt de la constitution 
physique dans les etifants, et quelquefois une altération plus 
déplorable encore de Tintelligence et des facultés morales. 
C'est la loi naturelle qtii est ici en parfait accord avec la loi 
rdigfeiisè. > 

(( Les embtassenlènts d^époux trop uniformes entre eux, 
dit Girou de Buzareingnes, si bien constitués quHls èoîerâ^ 
chacun à part, sont souvent infertiles. La fécondation est 
d'autant plus assurée dans une môme espèce qu'il y s plus 
d'intervalle entre les tempéraments ou l'état actuel du mâle 
et de la femelle. C'est pour cette raison que la plupart des 
accouplements consanguins ne réussissent pas ou réussissent 
itlftl. ^ 

À cette opinion se sont rangés, dans ces derniers temps, 
plusieurs auteurs modernes, et notamment Rilliet et M. De* 
vsy. Mais nous dirons qtl'il est des faits qui tendraieldt à 
ritifinner. Âinéi, M. Devâ^ cite (2) l'histoire de Six flrères 
ou sœiirs, dont trois contractèrent des mariages consanguins 
et lea trôié autres des mariages croisés. Les premiers eurent 

ii54. 



(l)ap0r«ommab Ptritifs, 170»» in*r, U H, |». 
(2) Op, ctl., p. 143. 
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vingt-quatre enfants, tandis que les seconds n'en eurent que 
dix-neuf. Sans doute, sur les 2^ premiers, 20 moururent en 
bas âge, tandis que 3 seulement moururent en bas âge sur 
les 19 enfants des seconds. Dans l'Etat de TOhio (Amérique), 
873 mariages entre cousins ont donné 3900 enfants ; dans le 
Massachusetts, 17 familles ont produit 95 enfants. Que veut- 
on donc de plus? « On cite, dit H. Devay, une famille qui, sur 
neuf enfants, compte neuf idiots. » Idiots, soit; mais encore 
a-t-il fallu les engendrer, et une telle fécondité ne se concilie 
guère avec la stérilité reprochée aux mariages consanguins. 
Nous passons sous silence le couple cité par M. Bourgeois, et 
qui, en 160 ans, a donné une postérité de ^16 individus. 

Le docteur L... nous citait récemment l'exemple de sa 
propre sœur, qui , restée stérile pendant un premier mariage 
avec un cousin germain d'ailleurs parfaitement constitué, de- 
vint veuve, contracta un nouveau mariage avec un étranger, 
et en eut immédiatement plusieurs enfants. Pris isolément, ce 
fait serait dépourvu de toute valeur,. mais, si on le rapproche 
de faits analogues^ il peut ne pas manquer d'une certaine si- 
gnification. 

ce Nos observations, dit M. Devay, sont au nombre de trente-neuf; 
treize ont été recueillies dans le cercle de nos connaissances , les 
vingtrsix autres ont été fournies soit par des renseignements authen- 
tiques, soit par nos propres malades. Dans la première catégorie, 
nous trouvons deux oncles qui ont épousé leurs nièces ; trois tantes 
qui se sont unies à leurs petits-noveux ; le reste a trait à des alliances 
entre cousins germains ou petits-cousins. Or, huit de ces mariages 
ont été stériles, quoique les époux ne fussent pas d*âge trop dispro- 
portionné ; quatre ont engendré des enfants scrofuleux, moissonnés à la 
fleur de Tâge, et aucun n'a dépassé quatorze ans. La dernière 
de ces alliances malencontreuses a, il est vrai, mis au jour un reje- 
ton vivace, mais qui est afQigé dHchthyose, Nous ajouterons que sur 
les enfants scrofuleux et rachitiques qui n ont point eu, en quelque 
sorte, le droit de vivre, deux étaient nés avec des doigts surnumé- 
raires, comme si la nature eût pris à tâche d'associer la difformité à 
la faiblesse originelle. Sur les vingt- six observations de la seconde 
catégorie, nous trouvons onze alliances malheureuses; elles ont eu 
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Heu entre cousins et cousines : un enfant épileptique est issu d'un 
de ces mariages; trois autres ont engendré des enfants morts hy- 
drocéphales ou dans les convulsions. Parmi les sept autres, nous 
comptons deux unions stériles, et les cinq dernières ont produit deux 
rejetons dont la santé laisse beaucoup à désirer. Quatre seulementy 
pour compléter le nombre de vingt-six, ont eu des mariages féconds 
dont les produits paraissent avoir un état de santé médiocre (4). 

» Sur 82 faits nouveaux, le chiffre de la stérilité a atteint le 
nombre 4 4. Or, en tenant compte des 8 constatés antérieurement, on 
a sur le nombre total le chiffre de 22. Ces alliances qui, pour la plu- 
part, datent de huit à dix ans, ont eu lieu entre cousins germains 
ou issus de germains. Quatre seulement regardent des oncles qui 
ont épousé leurs petites-nièces. Parmi ces 22 cas destéHlilé, nous 
en comptons 4 6 de stérilité absolue^ c'est-à-dire sans conception, 
et 6 dans lesquels il y a eu conception, mais suivie d'avortements 
dans les premiers mois de la grossesse. Sur un nombre de 4 24 ma- 
riages consanguins, nous constatons 47 fois Tavortement. Ainsi, 
nous avons d'une part 6 avortements non suivis ou précédés d'une 
conception ordinaire, et de l'autre 4 4 observations dans lesquelles 
il y a eu, soit après, soit avant ces avortements, grossesse arrivant 
à terme. » 

Selon H. Chazarain (2), «les mariages entre parents com- 
promettent Tespèce humoine par la stérilité, par les infirmités 
et les maladies qui peuvent atteindre les enfants, lorsque ces 
unions sont fécondes; lorsqu'ils se répètent pendant plu- 
sieurs générations, ils produisent une dégénéresceoce phy- 
sique, morale, intellectuelle, et finalement r extinction de la 
famille. Dans la généralité des cas, la surdi-mutité doit être 
attribuée à leur influence. Enfin, la consanguinité ne mani- 
feste quelquefois ses effets qu'après la première génération, 
et les cas de surdi-mutité native dépendant de mariages entre 
parents, sont plus fréquents que ne Tindiquent les résultats 
connus. » 

Passons à l'examen des unions consanguines parmi les ani- 
maux : 

« On a cru observer , dit Grognier , que la consangui- 

(1) Traité spécial d'hygiène des familles, p. 256. 
(2; Thèse citée. 
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nité^ même diins les familles exemptes de vices essentiels, 
affàiUUsait au bout (Tun certain nombre de générations ju^qu'ù 
la faculté génératrice^ et que les végétaux eux-mêmes n'étaient 
pas exempts de cette loi. » 

Noos avons voulu connaître sur ce point Topinion d'un 
agrpnôme distingué, M. Richard (du Cantal), notre collègue 
à la commission d*bygiène hippique au ministère de la 
guerre. Nous transcrivons ici une note qu'il nous a remise. 
« En 1838, H. Bella , directeur de Tinstitut agronomique 
à Grignon, ip*a assuré que raccouplement en dedans, quel** 
que temps continué, d'une race de porcs anglais, a eu pour 
résultat la dégradation de la race^ et l'on fut obligé de renon^ 
cer à cette pratique, condamnée par Vexpérieme, Pour mon 
compte, éleveur du département du Cantal, j'évite toujours 
avec soin les accouplements consanguins, parce que je suis 
convaincu qUé Ce mode de reproduction du bétail est vicieux; 
mes animaux sont considérés dans tout le pays comme les 
plus beaux types. » 

Selon Môrton, « les métis de second sang du bison et de la 
vache sont indéfiniment féconds, pourvu qu'on ait soin d'en 
élever ensemble ud certain nombre ; sans cette précaution, 
les incestes répétés du frère avec la sœur, du fils avec la mère, 
finiraient tôt ou tard par stériliser la race (1). » 

« J'ai été témoin, il y a quelques années, dit M. Ch. Aube, d'an 
fait qui prouve une fois de plus Vimportance du croisement. Un cul- 
tivateur avait reçu en cadeau une paire de magnifiques chiens cou- 
chants, griffons blaoos, de très haute taille et à poils très rudes; ces 
chiens, ipâle et femelle, provenant d'une même portée, étaient par-* 
faits pour trouver, arrêter et rapporter le gibier ; ils joignaient à 
ces qualités une force de résistance telle qu'ils étaient toujours prôts 
à suivre le mattre. Oo comprend que, possesseur d'une race de 
chiens précieuse, ce cultivateur ait voulu la reproduire et la fâ* 
pandre ; il fit donc couvrir la sœur par le frère ; les produits furei^t tput 
de suite modifiés: perte de taille, tète et train de derrière relative- 

(1) MortoD, Letter to tka Bev. /. Baehmemn, an th$ gmeHon êfk^lriâUy 
inanirMUs. Charleston, 1850, in-S"*, p. 13. 
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m^nt plQ8 forts, que chés d^ântres chiens de lear taille; colonne ver- 
tébrale en arc de cercle à convexité inférieure; forme dite ensellé^; 
telles étaient déjà les altérations produites chez ces animaax ; ils 
avaient conservé leurs principales qualités , mais perdu leur apti- 
tude à résister à la fatigue. A la tiroinièrM génération, soit qu'on eût 
t$Uié le pèr$ à la filie^ ou un frère à une soeur, la race était perdue ; 
fot produite moururent jeuneê. Je ne crains pas d'affirmer qu'an 
moyep de croisements bien entendus et saccessifs, on eût pa fixer 
cette belle race, comme ont été fixées beaucoup d'autres, le carlin 
par exemple, qui, lui aussi, a disparu, et peut-être par la même 
causa, t 

i Voici UII6 note qui éiionce des faits analogues sur cette 
même question, et dont nous sonimes redevable à M. Ernest 
Bertrand : 

«Depuis trente-cinq ou quarante ans, j'élève des chiens dé 
chasse, chiens courants et chiens d'arrêt. Pour conserver les races 
qui étalent excellentes, je ne les croise que lorsque je ne puis faire 
autrement et qu'il manque soit un mâle, soit une femelle. Or, voici 
les résultats qui se sont constamment produits dans les deux raceâ. 
Après un certain nombre de générations, on remarque que les chiens 
deviennent plus fins et meilleurs encore que leurs producteurs; 
mais aussi ils sont moins robustes, ils sont plut sujets à la maladie 
des jeunes chiens ; cette maladie devient de plus en plus violente, 
et il est très difficile de les élever. Ceux qui échappent à la mala- 
die ont la vie plus courte que les chiens ordinaires; les mâles 
deviennent promptement impuissants^ et les femelles cessent, encore 
jêunés, de donner des portées. J'ai vu des chiens naître avec les 
reins comme brisés; plusieurs fois jai été obligé d'en venir à des 
troisements par l'impuissance du mâle. Chaque fois le croisement 
a rendu à la race sa vigueur perdue , mais en modifiant un peu 
son caractère qui he reparaissait qu'à la deuxième ou troisième gé- 
nération. » 

Un grand chasseur , lieutenant de louveterie , M. le 
comte R.. ., nous a fait part de ses observations sur lô croise- 
ment de chiens anglo-normands entre frères et sœurs, et fils 
01 ffières. Après plusieurs eroisémènis en dedans , dans une 
période de vingt^inq ans, cette race, supérietire en beauté 
et en qualité, avait dégénéré à tel point, que les descendants 
avaient perdu leur élégance et leur vigueur, et qu'ils fiairen 
par ne pins se reproduire. Les mâles avaient, pour la majeure 
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partie, un seul testicule ou n'en avaient pas du tout. Les jeunes 
chiens étaient très sujets à la maladie et succombaient en 
grand nombre. 

< En ma qualité de propriétaire d*étangs et de pisciculteur prati- 
cien depuis plus de quinze ans, dit M. Aube (4), j'ai pu observer 
des faits qui démontrent jusqu'à Tévidence que la loi des croisements 
est universelle, et gue toujours^ et parlouty elle doit être respectée, 
chaque fois que Tbomme veut intervenir pour se procurer certains 
produits particuliers ou des produits en plus grand nombre que les 
conditions naturelles ne le permettent. Si dans un étang d'une 
étendue déterminée et propre à la reproduction des carpes on veut 
obtenir un grand nombre d'alevins, acceptons ici le chiffre de quinze 
mille, un mâle seul et deux femelles, s*il ne leur arrive pas d'acci- 
dent, feuflirout amplement. Les carpilions qui en naîtront, ne pouvant 
rester plus de deux ou trois ans dans un aussi petit volume d*eau, 
devront, après ce laps de temps, être retirés, placés ailleurs ou 
vendus ; ils sont alors superbes, d'une forme bien allongée et d'un 
beau jaune brun doré. Supposons encore que l'étang devenu libre, 
on veuille l'utiliser à la production de nouvel alevin, et qu'on suive 
les mômes ercements, en n'y mettant encore que trois de ces car- 
peaux de trois ans (c'est à cet âge qu'ils sont préférables}, les pro- 
duits seront plus courts, plus plats et moins colorés. Si enfin, pour- 
suivant le môme principe , on continue de prendre sur soi les 
reproducteurs dans les conditions numériques indiquées précédem- 
ment, les carpes deviennent blafardes, plates, raccourcies et stériles, 
avec les ovaires et les testicules presque entièrement atrophiés. Si dans 
ces conditions la forme et la couleur ont subi des modi6cations 
fâcheuses, la cliair na pM été plus épargnée; elle est molle, fade, 
et n'offre jamais, chez les individus de quelques kilogrammes, cette 
belle teinte rose saumonnée et le goût fin qui font le mérite des 
carpes de ce volume et de bonne nature. On a donc, par ce moyen 
et en quelques années, complètement annihilé ses produits, » 

On peut conclure de l'ensemble des faits résumés dans ce 
chapitre, que, dans un grand nombre de cas, les unions con- 
sanguines semblent compromettre la propagation de Tespèce. 



VII. — me l'aUénatloB menUde et de l'idioOMne dam lewM 
rapporte avee lee mariacee i^eaaaajHlaii. 

Selon Esquirol, Tinfluence de Thérédité sur la production 
(1) Mémoire lu à la Soc, d'acelimatationf l« 6 février 1S57. 
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des affections luenlales «est remarquable en Angleterre, sur- 
tout parmi ies catholiques qui s'allient presque toujours entre 
eux» » li ajoute : « On en peut dire autant des grands sei- 
gneurs en France qui sont presque tous parents (1). » 

Par contre, dans ces derniers temps un médecin anglais, 
H. Stark (2), a beaucoup insisté sur la fréquence relative de 

m 

l'aliénation mentale en Angleterre et en Ecosse, comparati- 
vement à la catholique Irlande, fréquence qu'il attribue au 
grand nombre de mariages entre consanguins parmi les pro- 
testants de la Grande-Bretagne (3). 

Dans le Royaume-Uni, on comptait en 18^7, en Angleterre 
et dans le pays de Galles, 15 09^ aliénés sur une population de 
16885 324 habitants; en Ecosse, 2i^l7 aliénés sur 2 781683 
habitants; en Irlande, le nombre des aliénés en 18/i8 était 
de 3738 sur 8 175 124 habitants. Ces chitlres, supposés exacts, 
donneraient les proportions ci-après : 

Angleterre et pays de Galles, 1 aliéné sur 1,420 habitants. 
Ecosse, — 4,4oO — 

Irlande, — 2,187 — 

(( Les mariages entre parents consanguins, dit le doctettr 
Ellis(/i), produisent des enfants prédisposés à la tblie. Pour- 
quoi en est-il ainsi? Je ne prétends pas l'expliquer, mais je ne 
doute pas du fait, non-seulement d'après mes propres obser- 
vations, mais aussi particulièrement d'après le docteur Spurz- 
heim et autres qui ont fixé leur attention sur ce point. Ce fait 
du reste ne saurait être trop généralement connu, et Ton ne 
saurait trop en prévenir les résultats. » 

Le docteur Howe cite l'histoire dé 17 mariages consan- 

(1) Des maladies mmtàlês, 1. 1, p. 44, 49, 65, Paris, 1838; et Dkt. 
des se, méd.^ art. Folie, p. 180, 188. 

(2) J. Stark, Contribution of the vital statistics of Scotland {Journal 
ofthestalist. Society ofLondon, t. XIV, p. 54). 

(3) The mtermarriages which hâve taken place among them hâve for^ 
med them tnio an extended community ofblood relations ^ vol. X, p. 436. 

(4) Traité de ValiénaUon mentale^ trad. franc, par Archarabault, Paria» 
1840, p, 74. 
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goins qui donnèrent naissance à 95 enfants, dont quc^ante^ 
quatre idiots, 12 scrofuleux, 1 sourd, 1 nain et 37 seulement 
d'une santé supportable (4). 

On peut conclure des faits qui précèdent que les mariages 
consanguins semblent prédisposer les enfants à IMdiotisme et 
k la folie. 

Il règne depuis quelques années, à Morzine (Haute-Sa- 
voie) , une épidémie décrite par plusieurs médecins sous 
lo nom A'hystéro-démonopathie, et dont les symptômes rap- 
pellent complètement les faits constatés à Loudun au com- 
mencement du xvn^ siècle. MM. Arthaud et Cbiara, médecins 
de Lyon, qui ont observé les faits sur les lieux, n*hési- 
t<»it pas à considérer les mariages consanguins, très fré** 
quents à Morzine, comme ayant joué un rôle important, au 
moins comme cause prédisposante de la maladie. D'après 
M. Ârthaud, le nombre des mariages exigei^nt dispense y 
aurait atteint le chiffre de 19 sur 81 mariages contractés 
pendant la période de 1852 à 1859. On lit d'autre part 
dans le rapport adressé au ministre de l'intérieur sur l'é- 
pidémie de Morzine, par le docteur Ck>nstant, inspecteur 
général du service des aliénés, le passage suivant : « Malgré 
» la fréquence des mariages consanguins, je n'ai vu ni un 
» sourd-muet ni un aveugle de naissance. Les effets de cette 
ii cause de dégénérescence semblent donc se modifier selon 
» le milieu dans lequel ils doivent se développer et se traduire 
» ici, principalement en s'ajoutant à d'autres causes, par une 
» extrême susceptibilité du système nerveux (2). ■ 

TIIL — Des maladies 4e la vue dans leurs rapports avec 

f 

lea autans coasaasataMs. 

Vingt-sept mariages consanguins féconds, observés en 
Amérique par le docteur Bemiss, ont produit 2 enfants aveu* 

(î) Onthe causes of Idiocy {Psychol. Joum.t i8$S, jalj^ p. 36$« seS). 
* (2) Rekaion sur une épidémie é^hystéro-démanopathi^ eniîfi}, Psrii, 
ItWî, in-S, p. 71, 
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gles et 6 autres avec des troubles divers de la vision (1). Selon 
le môme auteur, dans les établissements charitables des États* 
Unis» 5 pour 100 des aveugles sont nés de parents consan- 
guins. Il ajoute: sur 787 unions de oe genre* 256 ont donné 
naissance à des aveugles, dessourdâ-muets, des idiots (2). 

On a désigné sous le nom peu exact de rétinite pigmçn' 
teuse une affection caractérisée pendant Tenfance pnr un 
affaiblissement prononcé de la vue au crépuscule et par 1« 
resserrement du champ visuel à une faible lumière; vers 
trente à quarante ans, la vue est abolie, en ce sens que lof 
malades ne peuvent plus se conduire seuls, bien que parfois 
ils réussissent encore à déchiffrer les plus fins caractères dans 
une étendue très minime du champ visuel. L*ophthalmoscope 
révèle l'existenee d'altérations graves de la choroïde et du 
nerf optique; la rétine, plus ou moins atrophiée, est recou- 
verte de taches noires de pigment qui s'unissent pour former 
un réseau (3). Or, M. Liebreieh, de Berlin, estime que près de 
la moitié des individus atteints de cette affection sont issus de 
mariages consanguins, comme le montre d'ailleurs le tableau 
suivant que nous devons à son obligeance : 





D'origine 
consanguine. 


D'origine 

non 

consanguine. 


Incertains. 


Totaux 


Non sourds. 


17 


22 


4 


40 


Sourd-muets. 


9 


9 


40 


2« 1 


Idiots. . . . 


4 


4 


2 
43 


i( 


Totaux.. . . 


27 


32 


72 



On voit que sur 50 malades d origine certaine, 27 sont issus 
de mariages consanguins. M. Liebreieh n'a rencontré la réti- 
nite pigmenteuse que très rarement en Russie, ce qu'il attri- 

(1) NorthAfneric, nwd. and chir. Aev., I85S, t. I, p. 481. 

<fi) Ranhing's Abskracts, 1859, t. XXU, p. 10. 

(8) Annalê$d*oeuliitique^ faseicule et mars et avril 1881, p. 20f . 
' (4) 8iBrl20louTdfHàl«Hit8. 
. (i) Sur Sis i«étt. 
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bue à rinterdiction sévèrement observée des mariages con- 
sanguins par les catholiques grecs. 

c Sur cinquante idiots qoe j'aiexanninés, dit M. LiebreichJ'en ai 
trouvé trois atteints de rétinite pigmenteuse; parmi ceux-ci, je 
n'ai pu connattre les relations de famille que pour un seul. Son 
père et sa mère sont cousins et descendent d'une famille noble dans 
laquelle, depuis plusieurs générations déjà, des mariages ont eu lieu 
entre parents. Son grand-père avait épousé une femme qui n'était 
pas sa parente, et qui eut trois enfanfô bien portants. Le 6Is aîné 
épousa également une étrangère, mais les deux filles furent mariées 
Tune après l'autre au même covsin. Le fils atné eut onze fils sains, 
dont neuf encore vivants, lesquels, en partie mariés, eurent des en- 
fants sains, à l'exception d'un seul, qui épousa sdi cousine et qui eut, 
sur sept enfants, un enfant idiot. L'histoire des filles est bien diffé- 
rente : Tatnée, mariée à son comin, mourut en donnant naissance à 
un enfant mort. Sa sœur épousa peu de temps après son cousin 
veuf ; treize enfants naquirent de cette nouvelle union. Parmi ceux- 
ci, deux n'atteignirent point leur première année, un troisième suc- 
comba plus tard à la dysenterie ; un quatrième mourut à l'âge de 
seize ans : celui-ci avait été complètement paralysé; un cinquième 
et un sixième sont complètement aveugles (probablement par suite 
de rétinite pigmenteuse) ; le septième est idiot et atteint en môme 
temps de rétinite pigmenteuse. Des six enfants sains, l'un a épousé 
une étrangère : il n'est pas né d'enfant de cette union ; le deuxième, 
qui a épousé sa cousine, a un enfant idiot sur sept; un troisième, 
également marié avec une cousine, n'a qu'un enfant très faible. Les 
trois derniers sont bien portants et non encore mariés. 

» Suri 4 individus atteints de rétinite pigmenteuse parmi lessourds- 
muets de Berlin, 5 étaient frères ou sœurs atteints de surdi-mutité 
et de rétinite pigmenteuse; 4 étaient frères ou sœurs atteints de 
surdi-mutité et de rétinite pigmenteuse ; 2 étaient frères ou sœurs 
atteints de surdi-mutité et do rétinite pigmenteuse; 3 seulement ap- 
partenaient à des familles distinctes. 

» Voici rhistoire de la famille à laquelle appartiennent les cinq 
premiers enfants : le père est un soldat bien portant dont les facultés 
visuelles et auditives sont normales, mais qui est adonné à l'ivro- 
gnerie; il compte parmi ses parents quelques personnes dont l'ouïe 
est imparfaite. Deux enfants nés d'un premier mariage sont sains. 
Il a eu d'un deuxième mariage, contracté avec l'atnée de deux 
sœurs, six enfants, dont trois sourds-muets, et dans l'ordre suivant: 
4** Une fille sourde-muette; ^^ une fille saine; 3° un gargon sourd- 
muet ; 4*^ une fille sourde-muette ; 5° un garçon sain. Pendant ce 
mariage, il eut avec la sœur de sa femme un enfant mâle sourd- muet, 
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et cela dans rintervaile qui sépara la Daissance da deuxième de ses 
enfants légitimes d'avec le troisième. Cinq de ces enfants, qui sont 
sourds-muels, sont en même temps atteints de rétinite pigmen- 
teuse (4). » 

M. Liebreich a remarqué que, quand la surdi-mutité et la réti- 
nite pigmenteusd se développent dans une famille, les deux affec* 
tions sont constamment réunies sur le même individu. 

« Comme ce phénomène peut avoir de Timportance au point de vue 
de l'influence de l'une de ces infirmités sur l'autre, j'ai eu soin de 
demander à tous les sourds-muets s'ils avaient des frères ou des 
sœurs présentant les symptômes de la rétinite pigmenteuse, et à 
tous les individus atteints de rétinite pigmenteuse s*ils avaient des 
frères ou sœurs sourds-muets. Invariablement j'ai obtenu des ré- 
ponses négatives. Chez l'alné des cinq enfants cités, la maladie est 
assez avancée, an point que le rétrécissement du champ visuel lui 
permet à peine de se conduire; cette môme lésion l'empêche de 
suivre les mouvements des doigts qui représentent pour lui le lan- 
gage. Une amblyopsie assez prononcée, mais qui ne rétréci- 
rail pas le champ visuel, serait infiniment moins gênante pour ce 
malheureux. On se figure facilement combien est misérable le 
sort de ces individus presque complètement exclus de tout rap- 
port avec le monde extérieur ; les personnes qui vivent avec eux, 
ne peuvent se faire comprendre qu'en conduisant la main des aveugles 
de manière à leur faire faire à eux-mêmes les signes qu'on veut leur 
communiquer. Dans cinq cas de rétinite pigmenteuse sur les qua- 
torze cas observés chez des sourds-muets, les parents des malades 
étaient consanguins; dans sept cas, ils ne Tétaient pas; pour deux 
cas, j'attends encore des renseignements. Parmi les 4 8 sujets jouis- 
sant de l'ouïe , mais atteints de rétinite pigmenteuse , que j*ai 
rencontrés depuis que j'étudie Tinfluence des parents sur la produc- 
tion de celte affection, 8 étaient nés de mariage entre cousins ; 
5 étaient issus de parents non consanguins; 45 autres n'ont pu me 
renseigner. Ainsi, pour 35 individus atteints de rétinite pigmen- 
teuse (dont 3 idiots, 4 4 sourds-muets, 4 8 doués de l'audition), la 
consanguinité des parents a é lé constatée 4 4 fois; elle n'existe pas 
dans 42 cas; dans 9 autres je suis resté sans renseignements. » 

M. Liebreich termine par les conclusions suivantes : 

« 4** Il faut ajouter à la constatation déjà établie antérieurement 
de la coïncidence entre la surdi-mutité et la pigmentation rétinienne, 
ce nouveau fait, que cette coïncidence est d'autant plus fréquente 
que la rétinite pigmenteuse est très rare- ; que celte coïncidence est 
d'autant plus frappante que les deux affections atteignent simultané- 

(t) Deutsche Klinik, n** du 9 février 1801. 
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ment les enfants appartenant à des familles dans lesquelles ces ma- 
ladies apparaissent et ne se montrent pas isolément. 

» 2^ J'ai appelé Tattention des observateurs sur la cotncidenee 
non encore constatée de la rétinite pigmenteuse et de Tidiotisme. 

» 3° La consanguinité des parents constitue jusqu'à présent le seul 
élément étiologique nettement déterminé de cette maladie si particu- 
lière de la rétine. 

» 4° L'influence de la consanguinité des parents n'a jamais pu 
ttre démontrée par des chiffres proportionnellement aussi impor- 
tants dans la production de la surdi-mutité, de l'idiotisme, de la 
folie, etc., que j'ai pu la constater pour la production de la rétinite 
pigmenteuse, » 



n. — De quelques autres Infimittés dans leur» ran^vte 

avec les valons eansanipalnes. 

« De toutes les déviations organiques, dit M. Devay, celle que 
nous avons le plus fréquemment observée est la polydactylie. Dans 
«ne famille composée de trois enfants, et dont le père ei la mère 
étaient parents au quatrième degré, nous avons vu deux de ces 
enfants présenter de petits orteils surnuméraires ; les mains avaient 
h structure normale. Sur nos 4 31 cas, nous avons rencontré 47 fois 
cette anomalie, et sur ce nombre 4 3 fois aux deux mains. Le phé^ 
nemène contraire, Veetrodactylie, est moins fréquent; cependant 
BOUS l'avons observé deux fois à la main. Il existe dans le départe*- 
SMDi de l'Isère, non loin de la côte Saint*André et de Rives, uo 
petit village nommé Izeaux, isolé, perdu en quelque sorte autrefois 
iii inilien d'une plaine stnoii complètement inculte, du moias très 
pauvre, dite la plaine de Bièvre. Les chemins, les commuoieatiens 
daœ oe pays peu fertile étaient difficiles, sinon impraticables. Les 
habitants d'Izeaux, simples, presque abandonnés à eux-mêmes, 
n*eoiretenaient que des rapports éloignés avec les populations envi* 
rennantes. Sans se oaéKanger aveo elles, ils se mariaient constam- 
ment entre eux et ainsi fréquemment en fomille. Â la fin du nèole ' 
dernier, de cette manière de faire, de ees allianoes constantes entra 
parents était née et entretenue par elle une monstruosité singulière 
q«i, il y a trente-cinq à qtiarante ans, frappait presque toute la po- 
pulation. Dans cette commune, hommes et femmes étaient porteurs 
d'sB sixième doigt supplémentaire, implanté aux pieds el aux 
mains (4). 

» Lorsqu'il 4Si9 et en 483§, dit M. Potton, }'observai ce lûxarre 

(1) Op. cit., p. 95. 
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phéntmèiitt, déjà, chez quelques sujets, il n'existait qu'à un ^lat 
plus ou moins rudimenlaire ; cbes plusieurs, ce n*était qu*un gttm 
tubercule, au centre duquel cependant on rencontrait un corps dur* 
osseux ; l'apparence d'un ongle plus ou moins formé terminait cet 
appendice, fixé latéralement en dehors, à la base du pouce. La per* 
sonne qui m'accompagnait, bien qu'étrangère à la médecine, m^ 
faisait observer qu*une heureuse transformation tendait à s*opérer| 
que de notables changements dans cette défectuosité organique 
s'étaient établis depuis que les babitudee de la population s'étaient 
modifiées par la force des choses, par le progrès, ~ depuis que les 
Toies de communications étaient devenues meilleures et les relaliimi 
à l'extérieur plus fréquentes, que les alliances se contractaient dani 
des conditions plus favorables; depuis, en un mot, que le croisement 
avait lieu. En 4817, j*ai eu occasion de voir un chef d'atelier ori«* 
ginairede cette localité, fixé à Lyon. Il était porteur du vice éê 
conformation signalé (4). » 

Selon M Devay , « le sexdigitisme est fréquent dans certaines viliea 
où les mariages consanguins se répètent. Le docteur A. Bonnet, 
de Lyon, dit avoir opéré fréquemment des enfants atteints de cette 
infirmité, aussi tous issus de mariages entre parents. » 

M. Devay parle du retard dans la dentition chez les enfantai 
issus de mariages consanguins. « Nous Connaissons, dit-il, de ces 
enfants Agés actuellement de trois , quatre ans, qui n'ont point 
encore de dents. M. Ollier, chirurgien en chef de l'Hôtel-DieUi 
dit avoir observé fréquemment ce fait dans le département où 
il est né et où la consanguinité dans les mariages est commune. 
M. Devay a observé deux fois le bec-de-lièvre sur des enfants issus 
de mariages consanguins, et une fois le spina bi/ida. Le docteur 
Latil, de Timécour, auteur d'une monographie sur cet arrêt de dé* 
veleppement, avait constaté la même infirmité chez un enfant né de 
eousina germains. » Cinq fois sur 82 cas, M. Devay a vu desenfanli 
attwDtê de pied bot {varuê équin), « Cette difformité, dit- il, est très 
eommune dans les fomilles on l'habitude de la consanguinité per^ 
liste «lepuis longtemps. Nous ne possédons qu*ua ftiitde monstruo» 
site proprement dite; c'est celui d'un fœtus anenc^p/iaie. Les parents 
étaient cousins germains. » 

X. — Opinion* des auteur*. 

« Quelle loi dans la nature entière, dit le comte de liaistre {%), eal 
plus évidente que celle qui a statué que tout ce qui germe dans l'um- 

(\) Devay, op. c't(., p. 97. 

(2) Du Pap$j 12* édit. Lyon et Paris, 1854, p. 202. 
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vers désire an sol étranger? La graine se développe à regret sur ce 
môme sol qui porta la tige dont elle descend; il faut semer sur la 
montagne le blé de la plaine, et dans la plaine celui de la montagne; 
de tous côtés on appelle la semence lointaine. La loi dans le règne 
animal devient plus frappante; aussi tous les législateurs lui rendaient 
hommage par des prohibitions plusou moins étendues. Chezles nations 
dégénérées qui s'oublièrent jusqu'à permettre le mariage entre des 
frères et des sœurs, ces unions infâmes produisirent des monstres. 
La loi chrétienne, dont l'un des caractères les plus distinctifs est de 
8*emparer de toutes les idées générales pour les réunir et les perfec- 
tionner, étendit beaucoup les prohibitions ; s'il y eut quelquefois de 
Texcès dans ce genre, c'était i*excès du bien, et jamais les canons 
li*égalèrent sur ce point la sévérité des lois chinoises (4 ). Dans l'ordre 
matériel les animaux sont nos maîtres. Par quel aveuglement déplo- 
rable l'homme qui dépensera une somme énorme pour unir, par 
exemj)le, le cheval d'Arabie à la cavale normande, se donnera- 1- il 
néanmoins, sans la moindre difficulté, une épouse de son sang? 

Fodéré pensait « fermement que les lois civiles qui permet- 
» tant le mariage entre Tonclè et la nièce, la tante et le neveu, 
» et entre les cousins germains, sont contraires aux indica- 
». tions sacrées de la nature, et ne tendent qiCà abâtardir l'espèce 
> humaine (2). » 

Pour Spurzheim (3), « Li dégénération des hommes se paa- 
» nifeste bientôt dans les familles qui se marient entre elles. 
» Plus le nombre en est petit, plus cet effet est prompt. » 

Écoutons M. P. Lucas (4): « Les alliances entre familles d'une seule 
et môme face, lorsque la race est assez nombreuse pour que les 
alliances n'y dégénèrent pas en union consanguine, et surtout lorsque 
les diverses fractions de la race occupent une certaine étendue de 
pays, sont distantes l'une de l'autre et n'ont ni le môme régime, ni 

(1) «n n*y a que cent noms à la Chine, et le mariage y est prohibé 
entre toutes personnes qui portent le même nom, quand même il n'y a 
plus de parenté. » 

(2) Traité du goitre et du créUnismey p. 233. Paris, an YIII, et Traité 
deméd, lég. etd'hyg. publ. Paris, 1813, t. 1, p. 342 à 346. 

(3) Essai sur les principes élém, de ^éducation, Paris, 1822, p. 49. 

(4) Traité philos, et physiol. de Vhéréàité naturelle. Paris, 1850^ iD-8*, 
t. II, p. 905. 
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le même système de vie, ces alliances, chez l'homme comme chez les 
animaux, ne sont que conservatrices du type de la race. Dans le cas 
contraire, la consanguinité se développe et produit les mêmes consé- 
quences que dans le sein des familles. L'autre cause d'erreur est 
Téliminalion de l'influence du temps. La consanguinité dans l'union 
des sexes est-elle physiologique, c'est-à-dire trouve-t-elle de bonnes 
conditions de santé dans les membres unis de la môme famille? Les 
résultats varient selon que le système d'alliance se poursuit» on ne 
se poursuit pas. Â la première, et môme parfois à la deuxième géné- 
ration elle peut ne déterminer aucun effet fâcheux ; mais l'expérience 
prouve d'une manière péremploire que, dès qu'elle se prolonge au 
delà de celte limite, môme dans le cas très rare où elle n'entratne 
alors le développement d'aucun mal héréditaire, elle cause cepen- 
dant l'abâtardissement de l'espèce et de la race, la duplication et le 
redoublement de toutes les infirmités, de tous les vices, de toutes 
les prédispositions fâcheuses du corps et de l'âme, l'hébétude de 
toutes les facultés mentales, l'abrutissement, la folie, l'impuissance, 
la mort de plus en plus rapprochée de la naissance chez les pro* 
duits. Les hommes, les animaux, les végétaux eux-mêmes, dans ces 
conditions, en ressentent les mêmes effets. » 

Voici eu quels termes s'exprimait, eu 18^6, H* Puybon- 
nieux (1) : « On s'est aperçu qu'uu très graud nombre de pa- 
» reuts de sourds-muets étaient parents entre eux avant leur 
» mariage. La même observation a été faite d'ailleurs pour 
j» les idiots. » 

A peu près à la même époque, M. Ménière écrivait : « Le ma- 
» riage entre consanguins ne se rencontre jamais plus fré- 
» quemment que dans les localités où naissent des sourds- 
» muets en plus grand nombre. Le mariage entre parents esl 
» une cause de détérioration de l'espèce, cela est certain. » 

En 4866, le docteur Rilliet, de Genève (i), accusait les unions 
consanguines de produire les inconvénients suivants ; relativement 
aux parents, absence, retard ou imperfection de la conception 
(fausses couches) ; relativement aux produits : 4 ^ produits incom- 
plets (monstruosités) ; ^^ produits dont la constitution physique et 
morale est imparfaite; S" produits plus spécialement exposés aux 

(1) Mutisme et surdité, Paris, 1846, p. 21. 

(2) Note sur l'infl, de la consanguinité sur les produits du mariage 
(Joum, de chim,, méd.etphann., 20 juin 1856). 
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maladies do système nerveux, et par ordre de Mqaenee, l'épi ^ 
lepsie, rimbécillité oa l'idiotie, la surdimotité, la paralysie, des ma- 
ladies eérébrales diverses; 4** produits lymphatiques et prédisposés 
BOX maladies qui relèvent de la diatbède scrofblo-tuberculeose; 
ê* produits qoi meurent en bas Age et dans une proportion plus 
forte que les enfants nés sous d'autres conditions; 6* produits qui, 
s'ils franchissent la première enfance, 9ont moins aptes que d'antres 
fc résister à la maladie et à la mort. Rilliet admettait du reste que 
dans une même famille tous les enfants échappent parfois à Faction 
de la consanguinité ; que dans une famille les uns sont frappés, les 
autres sont épargnés; que ceux qoi sont atteints, ne le sont presque 
Jamais de la même manière. Ainsi, ils ne sont pas tous épileptiqoes, 
tous sourds-muets, tous paralysés, tous scrofuleux, mais ils sont 
diversement influencés, soit par le fond, soit par la forme, soit par 
le degré. 

Rilliet, surpris par la mort, n*a pu produire les preuves à 
Vappui de ses opinions. 

En 1858, le docteur Benoiss (de Loulsville) a donné This- 
toire de 3^ mariages entre parents, dont 27 seulement furent 
féconds, et donnèrent naissance à 192 enfants; de ceux-ci 
5t périrent très jeunes, et, dans 2/i cas dans lesquels la ôfluso 
de la mort est indiquée, on signale la phlhisie 15 fois, les 
convulsions 8 fois, l'hydrocéphalie une fois. Des 13& en- 
fants qui arrivèrent à un âge plus avancé [ot maturity)^ 
ft6 sont notés comme bien constitués, 3S comme d'une santé 
détériorée, mais sans désignation spéeiale, 23 sorofuleux, 
&épileptiques, 2 aliéné», 2 sourds-muets, h idiots, 2 aveugles, 
S albinos, 6 avec des troubles divers de la vision, etc., etc. (1). 

M. Bemiss a déclaré, dans une réunion médicale, à Wa- 
shington, que lu pour IQO des sourds-muels, 5 pour 100 des 
aveugles, et environ 15 pour 100 des idiots, qui existent dan^ 
le^ établissements charitables des États-Unis, sont le$ produite 
de mariages entre parents. Sur 787 unions de ce genre, 336 ont 
donné des aveugles, des sourds-muets» des idiots, etc. (3). 

(1) NùrthÂmer. med.-chir. /iev. et Med. Times and Qaz., 1958, 
t. 1, p. 481. 

(2) Ranhing's Abstracts, 1859, t. IXIX, p. 40. * 
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S^on M. Haige-Delorme, ao contraire, nous n'avons pas de don- 
nées assez précises pour résoudre la question de la nécessité d'un 
croisement étendu de races chez les hommes, et il serait porté à 
croire que « le désavantage d'alliances limitées dans un cercle étroit 
» provient uniquement de ce qu'en raison du peu de choix permis 

• dans ces c^s, les mariages ont lieu souvent entre personnes qui 

* B*ont point les conditions réputées favorables. Il est douteux que 
9 des alliances formées entre des individus qui réuniraient toutes ces 
I conditions, donnassent lieu à une dégénération physique ou morale 
> de Tespèce, par la seule raison qu'ils appartiendraient à la même 
» famille (4). » 

t La religion, la morale et les lois, dit M. Bourgeois (Sj , s'opposenl 
avec juste raison aux mariages consanguins, pour des motifs qui 
ne doivent être ni contredits ni discutés, non plus que ceux des 
exceptions et dispenses. Mais cette vérité n'entratue pas avec elle 
la conséquence des calamités qu'on a attribuées aux unions con- 
sanguines. Pour adopter cette dernière manière de voir, on no 
s'en est rapporté qu'à Topinion erronée du vulgaire (stc), à la fausse 
interprétation des livres anciens, et à une mauvaise observation des 
faits soumis aux influences combinées de plusieurs causes. Ce qui 
peut avoir encore induit en erreur, c*est que beaucoup de familles 
chez lesquelles la consanguinité se rencontre, avec de bonnes con- 
ditions hygiéniques, du reste, comprennent cependant des membres 
affectés de maladies héréditaires, qu'ils transmettent plus ou moins 
caractérisées à leurs descendants, au lieu de les amoindrir en les 
distribuant dans des familles étrangères. La prévention et la négli* 
gence ont pu seules faire prendre des coïncidences ou des faits natu- 
rels pour les résultats d'une circonstance donnée, sans tenir compte 
des autres éléments étiologiques. Les expériences que l'on fait jour- 
nellement sur des animaux sains et choisis, ont produit depuis long- 
temps des effets tout opposés aux prévisions théoriques des auteurs, 
quoiaue la parenté entre les individus fût souvent plus rapprochée 
qu'elle peut l'être ordinairement chez l'homme. La consanguinité 
est même le moyen employé par les personnes compétentes pour 
créer et conserver les plus belles races. Une observation conscient 
deuse fait voir que dans l'espèce humaine la consanguinité mène 
aux mêmes résultats, qtiand des vices héréditaires n existent pas 
préalablement chez les auteurs. Dans ces circonstances, « plus la 
» consanguinité est compliquée, plus les générations présentent les 
» meilleures qualités sous tous les rapports; » et pour la même rai- 

(1) Dict, de méd. en 30 vol urnes, art. MABuaa, t« XIX, p. 166-I67. 

(2) Quelle est Vinfluence des mariages consanguins sur les générations f 
Thèses de Paris, IMt, a*" 91. 
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son, les maladies et les défauts de toutes sortes' sont entretenus et 
exagérés par la consanguinité. Dans les cas peu nombreux et tou- 
jours isolés où j'ai rencontré des affections constitutionnelles, il m*a 
toujours semblé trouver leurs causes autre part que dans la consan- 
guinité. A cette question initiale : quelle est TinQuence des mariages 
consanguins sur les générations? je crois donc pouvoir répondre en 
deux mots : bonne ou mauvaise, suivant que les auteurs sont exempts 
ou affectés de maladies consanguines, » 

Ainsi, selon M. Bourgeois, ceux qui croient à la nocuité 
des mariages entre consanguins « ne s'en sont rapportés qu'à 
» Yopinion erronée du vulgaire^ à la fausse interprétation de^ 
» livres anciens (sic), à une mauvaise observation des faits, La 
» prévention et la négligence, telle est la cause de Terreur. 
» Parmi les animaux, les croisements consanguins créent les 
x> plus belles races, et il en est de même dans l'espèce hu- 
» maine, quand il n'y a pas de maladies héréditaires. » 

La forme et le fond de l'argumentation de M. Bourgeois 
nous dispensent de toute réflexion. 

A l'appui de sa théorie, M. Bourgeois cite l'histoire d'une famille 
de 416 membres issus d'un couple de cousins, dont l'alliance re- 
monte à cent trente ans. Ces 416 membres sont les produits de 
94 unions fécondes dont 4 6 consanguines superposées. Comme on 
le voit cependant, les alliances étrangères furent nombreuses. C'est 
à peine si, dans cette longue succession de générations, on trouve 
quelques cas d'épilepsie (deux dont un accidentel), d'imbécillité (un 
seul cas), d'aliénation mentale (un seul cas accidentel], de phthisie 
(deux cas], de scrofules (un seul) ; on n'observa ni monstruosité, ni 
idiotie^ ni surdi-mutilé, ni paralysie. Sur 65 enfants nés des unions 
consanguines, 8 seulement succombèrent avant l'âge de sept ans à 
différentes maladies ; il n'y eut donc qu'une perte de 4 sur 8,4, au 
lieu de celle de 4 sur 2,77 que donne Duvillard. Pour les autres 
enfants issus des alliances non consanguines, la perte fut de 4 sur 
6,40. Des 57 autres enfants, 20 succombèrent entre 27 et 60 ans, 
les autres dépassèrent cet âge et plusieurs vécurent plus de 80 ans. 
Au total, la vie moyenne dans cette famille fut pendant les cent 
trente années de 39,32. M. Bourgeois rapporte à la suite vingt- 
quatre exemples d'unions entre parents, qui lui ont été fournis par 
différentes personnes, et dans lesquelles on voit la môme immunité. 

« Pour ce que nous concerne, dit M. Périer (1), nous dirons que 

{i)_MémoWes de la Soc. d'anthropologie, 1. 1, p. .236. 
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déjà depuis plfMieurs années nous avons noté sommairement des faits 
de mariages consanguins, aujourd'hui au nombre de vingt-six, pour 
la plupart entre cousins issus de germains et à la première généra- 
tion, et que parmi ces faits, recueillis en général dans la classe aisée 
et chez des époux en bon état de santé, nous n'avons pu rencontrer 
la trace d'un accident imputable à la consanguinité isolée de tout 
élément morbi6que. » 

Les deux auteurs cités nous semblent attacher à quel- 
ques faits négatifs une importance qu'ils n'ont pas. En ef- 
fet, personne n'a jamais dit que tout mariage consanguin 
dût avoir nécessairement des suites immédiates fâcheuses. Il 
s'agit d'une question de fréquence relative d'accidents dans 
les deux genres d'alliance, question qui ne peut se résoudre 
que par une statistique comparée des accidents appartenant 
à l'un et à l'autre des deux genres d'alliances. Les 26 cas 
d'innocuité notés sommairement par H. Perler, pendant plu - 
.sieurs années, sont d'ailleurs un chiffre bien faible dans uu 
pays tel que la France, où chaque année il se contracte 3000 
à 4000 mariages consanguins. Ajoutons que les immunités 
constatées par M. Périer portent sur des mariages entre cou- 
sins issus de germains^ et que, dans cette catégorie de ma- 
riages consanguins, les accidents diminuent déjà très nota- 
blement, comme nous l'avons montré pages 11 et 13. 

«t Toutes les fois, continue M. Périer, que les époux seront doués 
comme il convient, nous contestons qu'il soit permis d'accuser la 
funeste inQuence de la parenté sur les produits delà génération. Et 
il en résulte que sans faire intervenir V hypothèse inconsidérée, selon 
nous, de cette inQuence que rien ne prouve, les accidents des mariages 
consanguins s'expliquent pour ainsi dire d'eux-mêmes, dès qu'on les 
envisage «ans idées préconçues, » 

Ainsi, pour M. Périer, l'opinion de Fodéré, Esquirol; Spurz- 
heim, Ëllis, Lallemant, Bourgelat, Grognier, MM. Richard 
(du Cantal), Menière, Devay, Rilliet, Chazarain, repose sur 
une hypothèse inconsidérée, sur une opinion préconçue, et les 
faits nombreux accumulés dans«ces derniers temps par les 
statisticiens d'Europe et d'Amérique, sont dépourvus de toute 
valeur sérieuse. Aussi termine-t-il ainsi : 

BOUDIN f> 
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« Nous concluons d'une part que les accidents des nuiriages entre 
consanguins» quand ils doivent se manifester, sont d'autant plus à 
craindre : 4 '^ que les pères et mères sont parentsà des degrés plus rap- 
lUPQcbés ; V que les unions sont répétées davantage; 3° que la race 
est moins pure ; d'autre part ce n est pas aux liens du sang« à la 
qonsanguinité proprement dite , mais à des cause$ du dwnaiM de 
rhérédilé morbide chez les époux, que doivent être attribués en géné- 
ral les accidents ou les désordres que l'on a pu constater à la suite 
des mariages entre proches, et que ces phénomènes par conséquent 
toi^ours au point de vue physiologique , accusent l'abus et non 
l'usage bien entendu de ces sortes d'unions (1). » 

Si nous jetons un regard rétrospectif sur Tenscmble des 
opinions que nous venons d'exposer, nous voyons une sorte 
d'unanimité proclanier les dangers des unions consanguines; 
seul H. Raige-Delorme hésite et se renferme dans le doute; 
MM. Périer et Bourgeois se prononcent en faveur des alliances 
entre parents consanguins, pourvu que ces derniers soient 
sains. Pour eux, Thérédité seule est responsable des accidents 
eonstaléa parmi les descendants dé certaines unions consan- 
guines. Ainsi, unanimité, moins trois ou quatre voix^ tel est 
le résultat du dépouillement des votes. Est>ce à dire que la 
minorité ait tort? Tel n'est point notre avis, et W ne serait 
même pas impossible qu'elle eût raison. En pareille matière, 
les opinions peuvent se compter et surtout se peser, mais aux 
faits seuls appartient de prononcer. 

XI. — Crolsemento parmi les aniniAïu. 

Parmi les animaux, les accouplements consanguins, d'après 
Tavis presque unanime des agronomes, donnent de déplo- 
irables résultats. On les a constatés chez les bêtes fauves 
tenues renfermées dans les parcs (2); chez le cheval, le 
bœuf, le cochon, le mouton, le chien, les poules. Les 
agronomes sont, sur ce pi)int, de l'avis des physiologistes, 

(f } Essai mr ks eritkements sthniques (Mémoires de la Soc. d^anfhro- 
(2) Marc, Dict, des se. m^d., art CopuLàTioii. 
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' comme le mollirent les expériences et les travaux de Priii- 
cepSi de Sebright, de Sinclair (1)^ de Girou (2) d'Hoadë- 
villè (3). Des racés ôrééë^ati rûoyéfi d'accoupletociits consan- 
guins par fiackwell oui disparu presque aussitôt qu'elles 
étaîètit formées^ et ces déplorables pratiques ont entraîné la 
perte de l'un des plus anciens haras de TAngleterre et de ma- 
gnifiques races d'autres espèces d'animaux (U), 

Une des objections constamment reproduites par les parti- 
sans des unions consanguines est celle-ci : « Ne voyez- vous 
» donc pas^ disent-ils, que c'est par le croisement consanguin 
» que Ton arrive à créer les plus belles races, les plus beaux 
» produits?» Selon nous, on s'abuse singulièrement sur cer- 
tains genres de beauté qui ne sont souvent autre chose que. 
des monstruosités auxquelles, par intérêt ou par une perver- 
sion de goût, nous attachons une importance spéciale. D'autre 
pari, ce qu'un examen superficie} attribue au seul croisement 
en dedans, au seul breeding in and in, à la seule Inzucht des 
Allemands, n'est que trop souvent . le produit complexe 
d'uhe foule de moyens parmi lesquels le croisement consan- 
guin n'a parfois qu'une part d'influence assez limitée. En ce 
qtii regarde par exemple le cheval anglais, écoutons David 
LoW: 

« Dès sa plos tendre enfance, il est placé dans des conditioBS 
qo'on pourrait appeler artiûcielles, sous le rapport de la noorritiire 
et de l'exercice. Il est à peine sé|>aré de sa mère, qu'on le revêt 
de couverKirefs et on le place dans ane écorie bien chaufiPée. Mis au 
régime d'une nourriture sèche el exercé selon les règles, on le 
eondoit sur le terrain de rbippodrome dès Tàge de trois ans et quel- 
(fsefois plus tôt^ On le maintient dans de bonnes conditions en lui 
donnant une nearrilore sèche et nutritive ; on le maintient dans une 
température élevée en chauffant l'écurie, en le tenant constamment 
enfvelo()|)é de coirverkire» el en ne l'exposant quèf rarement à l'air 

(f)8iffc1air, AgricftUi praL^ trad. fr.j 1. 1, p. 193. 

(2) Giron, De la génération j p. 204. 

(8)i(mrti. (fagr.^ etc., dô$ Pays-Bas^ t. VU, p. 108, el i. Xli^ p. Se. 

(4) P. Lucas, Traité de Vhéréditéy t. II, p. 905. 
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sans ce vêtement. Par ee système, la sécrétion de la graisse est in- 
terrompue; les organes de la respiration sont dans un état conti- 
nuel d'activité, et les fibres musculaires acquièrent une tension qui 
rend Tanimal capable de déployer ses facultés au plus* haut degré. 
Ce que la chaleur et Taridité du sol produisent chez le cheval arabe 
du désert , un régime artificiel le donne au cheval de course anglais, 
mais en surexcitant le système général (1). » 

Ainsi, non-seulement le croisement en dedans est loin de 
produire à lui seul Tanimal factice appelé le cheval anglais, 
mais d'autre part on oublie trop facilement que ce cheval. 
Fabriqué exclusivement en vue du jeu et de l'agrément, que 
ce cheval de parade n*a pu résister au premier choc des fati- 
gues et des privations de la campagne de Crimée, alors que 
le cheval de France, moins beau selon le préjugé, mais plus 
vigoureux, était épargné. 

«C'est en procédant d'une manière analogue à celle qui a été 
suivie pour obtenir le cheval de course, dit M. Godron (2), mais en 
unissant souvent les animaux de parenté la plus rapprochée, par 
exemple les pères et mères avec leurs enfants, les frères avec les 
sœurs, que Backwell est parvenu non-seulement à conserver plus 
sûrement, mais aussi à développer les formes et les qualités dési- 
rées. Celte méthode, que les Anglais appellent propager la race en 
dedans, parait être avantageuse pour fixer une variété qu'on regarde 
comme précieuse, mats elle ne doit pas être poussée trop loin, et il est bon 
de conserver detAX ou trois lignées distinctes dans la race, afin d'éviter 
les accouplements nombreux à des degrés trop rapprochés de parenté. 
Sans cette précaution larace s'affaiblit et dégénère, comme le prouvent 
les expériences de Téleveur Princeps (3). C'est par le procédé de la 
propagation en dedans que Backwell a produit le bœuf Dishley, « à 
» grand corps cylindrique, à tête petite, à cou mince et court, à 
» extrémités grêles et très peu élevées, à squelette réduit de moitié 
» dans l'épaisseur des os, et qui présente en outre des épaules 
» petites » , mais un développement proportionnel très remarquable 

(1) David Low, Histoire naturelle agricole des animaux domestiques; 

LE CBBVAL, p. 55. 

(2) D. A. Godron, De l'espèce et desrtKes dans les êtres organisés^ 
Paris, 1859, in-8<>, t. il, p. 37. 

(3) John Sinclair, L'agriculture pratique et raisonnée, trad. par 
M. de Dombasie, t. 1, p. i 89. 
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des parties musculeuses qui ont la plus grande valeur commerciale 
et qui sont les plus appréciées des gourmets^ telles que les muscle» 
lombaires, les psoas et les quartiers de derrière (1). 

» Dans Tespèce ovine, continue M. Godron, nous devons aussi à 
Backwell une race de moutons très estimée et obtenue par les mêmes 
procédés, c'est la race Dishley ou Longwoods (2). Dans l'espèce 
porcine, on a obtenu des races remarquables par le grand développe- 
ment des muscles et du lard, et par la diminution des issues et du 
système osseux. John Sebright a formé diverses races bien caracté- 
risées de chiens, de poules et de pigeons (3) ; le docteur Daunecy 
un grand nombre de variétés et de races dans Tespèce du lapin (4). 
La race de vers à soie de Loriol a été créée aussi par des procédés 
analogues par M. d'^Ârbalestrier. <) 

En résumé,' ces prétendus animaux modèles, produits de 
Tinceste, aidé d'une vie toute artificielle, se réduisent, dans 
l'espèce chevaline, à un cheval factice, impropre au travail et 
à la guerre; dans l'espèce bovine, à un bœuf cylindrique, 
bas sur pattes et presque sans os; dans les espèces ovine et 
porcine, à des monstres qui n'ont jamais de leurs ancêtres 
que le nom, et fabriqués en vue d'une gastronomie peut-être 
aussi factice elle-même que les animaux dont elle se re- 
paît (5). 

On pourrait en dire autant de ces volailles blanches, fabri- 
quées au moyen de croisements consanguins par certains 
éleveurs de la Brie, et dans l'unique but de les plumer deux 
fois et souvent trois dans le cours d'une année, et d'en vendre 
les dépouilles à des prix qui dépassent celui de l'animal vendu 
comme aliment. 

(i) David Low, flisLnat. agric, des ankn. domestiq.; lb bgbuf, p. 148. 

(2) David Low, ibid, ; le mouton, p. i43. 

(3) John Sinclair, V agriculture pratique et raisonnée ^ trad. par- 
M. de Dombasle, t. I, p. 198. 

(i) P. Lucas, Traité philosophique et physiologique de V hérédité natU' 
relie, etc. Paris, 1847, in-S^", t. I, p. 203. 

(5) Un voyageur étranger, quia habité la France et TAngleterre, nous 
assurait avoir constaté que, pour se rassasier, il était obligé de manger 
deux fois plus de bœuf anglais que de bopuf français. Nous recomman- 
dons cette observation à la méditation des gourmets. 
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En résumé, on peut dire que Timmense majorité des agro- 
nomes et des physiologistes s'accorde à constater l'es mauvais 
effets des alliances consapguines parmi les animaux, surtout 
quand elles sont continuées. En ce qui concerne certains ani- 
maux factices, obtenus par des croisements consanguins tem- 
poraires, il est posisible que la gastronomie^ la jeu et llndus- 
trie y trouvent leur compte, mais, qu'ils se produisent sans 
dommage pour la vigueur et pour la conservation de Tespèce, 
o'est ce dont nous nous permettons de douter. Voir dans le 
cheval anglais, devenu impropre au travail et à la guerre, un 
perfectionnement parce qu'il excelle à la course, c'est à notre 
'sens comme si Ton prétendait faire passer pour type de 
Vhomme physique le maigre jockey qui le monte. Pro- 
clamer le bceuf Dishley un type perfectionné, par Is^ rai- 
son que ses psoas fournissent plus de filet à la boucherie, 
c'est s'autoriser à voir le type de la perfection de l'oie et du 
.canard dans certains animaux rendus (naïades, par la raiaw 
que leur foie hypertrophié fournit aux gastronomes la h^m 
des pâtés de Strasbourg et de Nérac. 

XII. — ToléraMce des lois en matière d^alllaiiees ehes 
quelques peuples anciens et modernes. 

Pans l'antiquité, les Perses, les Mèdes, les Indiens et les 
Éthiopiens, sont signalés comme épousant non-«eiikment leurs 
filles, mais encore leurs mères. On lit dans saint Jérôipe (1): 
Persœ^ Medi, Indi et ^tkÎQpçs c^m imtrièm et m0§ii$ ^m fi^ 
Mfif>^ ^^ neptibm capulaniuv. Seloa Minotius Félix :• a Jm est 
» apud Persas misceri cum matribus, » 

a Les hommes puissants parmi les Perses,^ dit Philon (2), 
» épousent leurs ni^res^ et r^ga^rdent coauvie 1^ »H«ifp2? nés de 

(2) Deuxième Trmté éê^V^aoeme» é9& Jom^ pwrtàc. 
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» leurs enfants ceux qui proviennent de ces incestes, et ils leur 
» destinent Teropire. » 

<K Chez nous, dit Ëudoxe de Cnlde (1), il est défendu d'avoir 
«des rapports avec sa mère; chez les Perses, au contraire, 
» l'usage de les épouser est fort en honneur. » 

Selon Sextus (2), « ce sont surtout ceux qu'. passent chez 
» les Perses pour mettre la sagesse en pratique, c'est-à-dire 
» les Mages, qui épousent leurs mères. » « Pour les Mages, 
» ditStrabon (3), la cohabitation avec leurs mères est d'insti- 
» tution héréditaire. » 

On lit dans Catulle (ép. 90} : 

Nam magus ei matre et nato gignalur oportet, 
Si vera est Persarum impia religio. 

Quinte-Curce (I. YIII, 2, 19) cite nominativement le sa- 
trape Sisimithres qui avait deux filles de sa propre mère. 

On lit dans Agathias : ce Non-seulement les Perses épou- 
» sent leurs sœurs et leurs cousines, mais les pères s'unissent 
» à leurs filles, et, chose plus abominable, les fils à leurs 
» mères. » Euripide, dans VAndromaque, n'hésite môme pas 
à accuser tous les étrangers (irov ro ^ap&tpov yt^hç) d'épouser 
leurs filles et leurs mères : 

HaTTip Te ^^arpi, watç te fittiTpt pLi-yvuTai 

Cet usage ne disparut qu'avec l'introduction du christia- 
nisme en Perse, ce qui nous explique ce passage de saint Jean 
Chrysostôme : « Nous admirons les Perses qui n'épousent plus 
» leurs mères [U). » 

Ce fait est confirmé par Théodoret dans sa Théfùpeuti^ej 
p. 128, édition de Sylburg, de legibus, « Les Perses, dit-il, 

(i) Cité par Sexlus dans les Hypotyposes pyrrh.f I. i^c. 14. 

(2) L. m, c. 24. 

(3) L. XV, c. 3. 

(4) De Virginit., c. Vlli. 
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» anciennement gouvernés par les lois de Zoroastre^ épou- 
» salent leurs mères, leurs sœurs et leurs filles... Depuis qu'ils 
» ont écouté la législation des pécheurs, ils ont foulé aux 
» pieds les lois de Zoroastre, comme abominables; ils ont em- 
» brassé avec joie la tempérance évangélique. » 

La loi autorisait les Phéniciens à épouser leurs sœurs con- 
sanguines (1). Les mariages entre frères et sœurs étaient éga- 
lement autorisés chez les Cariens, et la reine Àrlémise, qui fit 
ériger un monument à Mausole, son époux, était sœur de ce 
dernier (2). Les Parthes épousaient leurs mères, comme l'in- 
diquent ces vers de Lucain (3) : 

Parthorum dominus quoties sic sanguine mixto 
Nascitur Arsacides? cui fas implere parentem. 

Chez les Scythes, il était également permis au père d'é- 
pouser sa fille (/i). En Egypte, dit Diodore de Sicile, les lois 
« autorisent les mariages des frères avec leurs sœurs (5). » 

Si des Perses et des Scythes nous passons aux Grecs, ces 
prétendus types de la civilisation antique, nous voyons An- 
tisthène (6) reprocher à Alcibiade ses relations incestueuses 
avec sa mère, sa fille et sa sœur (wvc/vaj yop aurov xaé/uwjTp't xa« 
9uyaTpj xac à^cXyj) absolument comme les Perses (wç ïlcpdaç). 
Mais, qu'on ne s'y trompe pas, d'après la loi athénienne 
même, un frère pouvait épouser sa sœur consanguine, non 
sa sœur utérine; mais pourquoi cette exception? de peur 
qu'il n'héritât de son père et du mari de sa mère (7). Si un 

(1) Justin., 5isr, XXIV, 3. 

(2) Strab. XIV, c. 3, § 17. 

(3) Pbarsal. VHI, 408. 

(4) Priscus, Ex hist. goth,, in Valesii, Excerpt. de Légat, (corp, hyz, 
hisl, propon, Lahbe), in-r, Parisiis, 1648, p. 55. — Cf. Perler, Des 
croisements ethniques , p. 3.5. 

(.n) Lib. I, secl. 1,§ 14. 

(6) D'après Athénée, I. V, p. 220 de Casanb. 

(7) Térencc, in Phorm,, acl. I, se. 2. 



ET NECIiSSlTÉ UEb CROISEMENTS. 73 

Athénien laissait une fille unique, un de ses plus proches 
parents devait l'épouser dans Tlntérét de la succession. Le 
parent était-il impuissant, la femme pouvait se livrer au 
plus proche parent du mari. Les orphelines sans dot pou- 
vaient aussi épouser les plus proches parents. A Sparte, la 
loi de Lycurgue autorisait le frère à épouser sa sœur utérine, 
non sa sœur consanguine (1). 

A Athènes, comme à Sparte, le mariage n'était considéré 
qu'au point de vue animal. Platon veut même « que les rap- 
» ports des sujets d'élite de Tun et de Taulre sexe soient très 
» fréquents, et ceux des sujets inférieurs très rares (2). » Ly- 
curgue y met moins de cérémonie ; il s'étonne que les anciens 
législateurs n'aient pas prescrit pour l'homme, ce qui se pra- 
tique pour les animaux, « cherchant potfr leurs chiennes les 
» meilleurs chiens, et pour leurs juments les meilleurs éta- 
» Ions (5). » Voilà comment on pensait et comment on prati- 
quait dans cette Grèce tant vantée, et qu'on nous cite encore 
aujourd'hui comme type de la plus haute civilisation. 

Les Arabes épousaient leurs mères (^), et cet usage semble 
s'être prolongé jusqu'à Mahomet, qui le frappa d'interdiction, 
en respectant toutefois les mariages de ce genre déjà accom- 
plis (5). Les anciens Germains, au rapportdeHeinneccius(6), 
et les anciens Danois, selon Suhm (7], épousaient leurs 
sœurs. Enfin, selon Priskus, les Huns épousaient leurs filles. 

D'après Garcilasso de la Vega, les Péruviens, avant la dy- 
nastie des Incas, « se mariaient indifféremment à qui que ce 



(1) J. N. Périer, op. cit., p. 38. 

(2) Vétat of* la républ., I. V. 

(3) Plutarque, Lycurque. 

: (4) Valer. Maximus, Memor.y IX, 1, 

(5) L. Maracus, Refutatio Àlcorani. PaUr., 1698, IV, y. 20, p. 146, 

(6) Elem.jur. Germ., §i99. 

(7) Krilisk historii af Dannemark ndi dm hedenske Ted. KopeDb., 
1747, t. II, p. 186. 



• ' ^ 



lu BOUDIN. — DANGERS DES UNIONS ^CONSANGUINKS 

» fût, comme, par exemple, à leurs sœurs, à leurs filles, et 
n même à leurs mères. » (Tome I, p. 73.) Quant aux habitants 
des Antilles, voici ce qu'en dit Du Tertre : « lis n'ont aucun 
» degré de consanguinité prohibé parmi eux, et il s'est trouvé 
» des pères qui ont épousé leurs propres filles. .. et des mères qui 
» se sont mariées avec leurs fils.. . C'est une chose assez com- 
» munequedevoiràun même homme les deux sœurs, et quel- . 
)) quefois la mère et la fille (1).» 

Chez les Hawaiiens, les fils des chefs succèdent à leur père, 
«épousant souvent leurs veuves, et rien n'était plus fréquent 
» que de voir le frère épouser la sœur (2). » 

De telles alliances se rencontrent encore de nos jours au 
Brésil, où, selon l'amiral de Freycinet (3), il n'est pas rare 
qu'un « Coi'oados soit à la fois le père, le frère^ et même le 
» gendre de son fils, d 

La Loubère (3) nous apprend que le roi de Siam de son 
temps « avait épousé sa sœur, et de ce mariage est née la 
» princesse sa fille unique, laquelle on dit quUl a épousée. » 



XIIL — €oiip d'œil sur 1a loi flnuiçatoe et mut 1a loi 
lOAlqne en mAtlère de mAriAfe. 



Voici les prescriptions de la loi civile en France : « En ligne di- 
9 recte, le mariage est prohibé entre tous les ascendants et desceo- 
» dents légitimes ou naturels, et les alliés dans la même ligne 
» (art. 4 61 du Code Napoléon). En ligne collaléraie, le mariage 
» est prohibé entre le frère et la sœur légitimes ou naturels, et les 
» alliés au même degré (art. 4 62). Le mariage est encore prohibé 
ventre T oncle et la nièce, la tante et le neveu (art. 463). Néan- 



(1) T. H, p. 377. 

(2) De Rienzi, Océanie. Paris, 183^6-37, f. II, p. 15. — Poof toutes 
cet dernières citsrtioM, cf. J. N. Périer, Dés croisements ethniques, f. 57 
et 58. 

(3) Voyoffe avtotirâB monde mr les etfr vet te s TOranie et la PbysicieiiDet 
Paris, 1825, in-4, msTOBiQOVS, t. II, p. 332. 
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» moins il est loisible à l'Empereur de lever, pour des causes graves, 
» les prohibitions posées au précédent ariicie (art. 4 64). » 

Voilà pour la loi civile; examinons la question au point de 
vue du droit canonique : 

Sous ce dernier rapport, la parenté en Hgne directe est un 
empêchement dirimant à tous les degrés. Le môme empêche* 
ment a lieu en ligne coWaiérsle jusqu'au quatrième degré in" 
clusivementy mais ij ne s*étend pas plus loin. Les enfants na- 
turels sont compris dans la loi qui interdit le mariage jusqu'au 
quatrième degré. 11 peut y avoir entre deux personnes une 
double parenté, un double empêchement par conséquent. Par 
exemple, lorsque les deux frères épousent les deux sœurs, 
leurs enfants sont parents au deuxième degré, et du odté 
paternel et du côté maternel. La dispense de l'un de ces deux 
empêchements ne suffît pas pour rendre les parties aptes à 
contracter. 

Le parrain et la marraine contractent une alliance spiri- 
tuelle avec la personne baptisée et avec ses père et mère. Il 
résulte de là que le parrain ne peut, sans dispense, épouser 
validement sa filleule, ni la mère de sa filleule ou de son 
filleul, et que la marraine ne peut épouser son filleul, ni le 
père de son filleul ou de sa filleule. Toutefois, cette alliance 
spirituelle n*a lieu, pour ce qui regarde le parrain et la mar- 
raine, qu'autant qu'ils tiennent ou quils touchent physique- 
ment Tenfant pendant qu'on le baptise, soit qu'ils fe touchent 
par eux-mêmes ou par les procureurs qui les remplacent. 
(( Requiritur ad oontrahendam cognationem, ut patrinus vel 
a teueat» aut tangak iufaïUem» dum baptizatur> vel &t«tim 
» levet aut suseipiat de sacra fonte, vel de manlNis baplt- 
» zantis. » Toute autre personne que le parrain et la marraine, 
dit le cardinal Gousset (1), qui mettrait la main sur l'enfant 
tandis qu'on le baptise, ne contracterait point Talliance spiri- 
tuelle, non plus que ceux qui tiennent Kefifant en TWPtn d'une 

(i) Traité de théologie morale, 11« édition. Paris, «Ma, t 11, p. W. 
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procuration des véritables parrains et marraines. » Pour ce 
qui re^'arde la confirmation, le parrain et la marraine con- 
tractent avec la persoime confirmée et avec ses père et mère, 
la même affinité que dans le baptême. 

Quant à \a parenté légale, elle se contracte par l'adoption. 
Suivant l'article 3^8 du Code civil, le mariage est prohibé 
entre Tadoptant, Tadopté et ses descendants ; entre les en- 
fants adoptlfs du même individu ; entre Tadopté et les en- 
fants qui pourraient survenir à Tadoptant; entre l'adopté et 
le conjoint de Tadoptant, et réciproquement entre Tadoptant 
et le conjoint de Tadoplé. Au for ecclésiastique on se conforme 
à cet article : « Cognationem legalem, dit Benoît XIV, et 
» quseex ea ad nuptias profluunt obstacula, eo prorsus modo, 
»qua ajurecivili statuta fuerant, universim receplt appro- 
» bavitque Nicolaus I, in responsionne ad consulta Bulgaro- 
» rum. Quamobrem, si qusestio incidat, sive in tribunali 
» ecclesiastico, sive etiam in sinodo, an in hoc vel illo impe- 
» dimentum cognationis le^iiils, necessario récurrendum erit 
» ad leges civiles, atque ad earumdem normam controversia 
» decidenda (1). » Mais Tadoption ne forme un empêchement 
dirimant, quant an lien, quVn vertu d'une loi de l'Eglise. 
(( Legibus hunianis, prohibitum est inter taies (adoptantem. 
» etadoptatum) matrimonium conlrahi ; et talis prohibitio est 
» per ecclesiam approbata ; et Inde est quod legalis cognatio 
» matrimonium impediat. Prohibitio legls humanse non suffi- 
» ceret ad impedimentum matrimonii, nisi interveniret Eccle- 
» siBd auctoritas, quae idem etiam interdicit (2). » 

En ligne directe, on compte autant de degrés que de généra- 
tions depuis la souche, ou, ce qui revient au même, autant de de- 
grés qu*il y a de personnes, sans compter celle qui fait souche : 
ainsi le fils est au premier degré, le petit-fils au second, Tarrière 



(i) De synode diœcesanat lib. VU, cap. 36. 

(2) Saint-Thomas, in-4,( Sent. Dist. 42, quast. 41, art. 2, et Suai, 
iuppl. qumt. 57, art, 2. 
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petit-fils aa troisième. Si Ton remonte de celoi-ci au bisaïeul , on 
trouve quatre degrés ; quant à ce qui regarde la ligne collatérale, 
on les degrés sont égaux de part et d'autre , ou ils sont inégaux. 
Dans le premier cas, il y a autant de degrés de parenté entre deux 
personnes, qu'il y a de générations entre chacune d'elles et la souche 
commune ; ou, ce qui est la même chose, ces deux personnes sont 
éloignées entre elles d'autant de degrés qu'elles le sont de la souche 
commune. Ainsi les frères et sœurs, qui sont au premier degré en 
ligne directe de la tige qui est leur père, sont entre eux en ligne 
collatérale au premier degré. Par la même raison, les cousins ger- 
mains sont au deuxième, les issus de cousins germains sont au troi- 
sième , et les enfants de cousins issus de germains sont au qua- 
trième. Dans le droit civil, on ne suit pas la même supputation que 
dans le droit canonique, pour les degrés en ligne collatérale. Les 
jurisconsultes comptent les degrés par le nombre des personnes qui 
descendent d'une souche commune, de sorte que le frère et la sœur 
sont au deuxième degré, les cousins germains au quatrième, les 
issus de germains au sixième, et ainsi de suite. Deux personnes ne 
sont considérées parentes que dans le degré le plus éloigné où se 
trouve l'une des deux personnes. L'oncle et la nièce, par exemple, 
parents du premier au second, ne sont réputés parents qu'au se- 
cond : Gradus remotior trahit ad se propinquiorem. 

L'affinité ou l'alliance est une sorte de parenté qu'une personne 
contracte avec les parents de celle qu'elle a connue charnellement. On 
distingue deux sortes d*af6nités : l'affinité légitime qui résulte de 
l'usage du mariage , l'autre qui naît d'un commerce illégitime, ex 
eopula ilHdta. De droit ecclésiastique, l'une et l'autre affinité sont un 
empêchement dirimant entre les personnes alliées, o C'est le com- 
merce charnel qui constitue cet empêchement : lorsque le mariage 
n'a pas été consommé, l'empêchement d'affinité n'a pas lieu. Quant 
à la fornication, elle ne produit d'affinité qu'autant qu'elle est con- 
sommée : Non oritur affinilas ex eopula illicita, nisi consummatus 
fuerit actttë fornicationis aut adulterii aùt incestus ad generationem 
aptus. On ne contracte l'affinité qu'avec les parents proprement dits 
de la personne qu'on a connue soit licitement, soit illicitement ; elle 
ne s'étend point à ses alliées: Affinitasnon parit affinitatem. D'après 
ce principe, les deux frères peuvent épouser les d^x sœurs; le 
père et le fils peuvent épouser la mère et la fille ; un homme peut 
épouser successivement les veuves des deux frères. De même, celui 
qui a épousé la sœur d'un individu, peut, après la mort de sa femme,, 
épouser la veuve de ce mêmet iidividu ( 4)* ' 



(1) Gousset, op. cit. 
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L^afGnité en ligne directe, soit ascendante, soit descendante, est, 
comme la parenté, un empêchement dirimant jusqu'à l'infini. Un 
homme ne peut épouser ni la mèreou l'aïeule, ni les tilles ou petites-* 
filles de sa femme. Il en est de même de la femme envers les ascen* 
dants ou descendants de son mari. En ligne collatérale, Tem- 
péchement d'affinité légitime s'étend jusqu'au quatrième degré 
inclusivement, et l'empêchement provenant de l'affinité illégitime, 
excopulaiUicita^ ne s'étend qu'au deuxième degré (4). 

Les degrés d'affinité se comptent comme les degrés de parenté. 
Ainsi le mari est au premier degré d'affinité avec la mère, la fille et 
la sœur de sa femme; il est au deuxième degré avec sa cousine 
germaine, ainsi de suite. De même, celui qui a contracté une affi- 
nité par un commerce illicite ne peut épouser ni la mère, ni l'aïeule, 
ni la fille, ni la petite-fille, ni la sœur, ni la cousine germaine de 
celle avec laquelle il a péché ; mais il peut épouser la cousine i.ssue 
des cousins germains de cette même personne. L'empêchement 
d'affinité est perpétuel : il ne cesse ni par la mort de la personne 
qu*on a connue charnellement, ni par un autre mariage. L'homme 
qui aurait été marié deux fois ne pourrait validement épouser ni 
une parente de sa première femme, ni une parente de la seconde à 
un degré prohibé. 

On a demandéquelle est l'affinité résultant d'un mariage nul. On 
suppose que ce mariage a été suivi du commerce charnel. « Nous 
pensons, dit le cardinal Gousset, qu'à s'en tenir au texte de la loi, 
comme on le doit en pareilles matières, l'affinité ne s'étend qu'au 
deuxième degré, soit que le mariage ait été contracté de bonne foi, 
qu'il ait été contracté dans la mauvaise foi. Dans le premier cas, 
l'union charnelle, copula carnalis, quoique excusable, à raison de 
l'ignorance des parties, n'est point légitime; elle ne peut donc 
étendre l'empêchement jusqu'au quatrième degré. Dans le second 
cas, Tunion est, de l'aveu de tous, illicite, et ne produit l'empêche* 
ment qu'au deuxième degré. Mais, dans l'un et l'autre cas, le ma- 
riage nul entraîne l'empêchement d'honnêteté publique jusqu'au 
quatrième degré, à moins que le mariage ne soit nul par défaut de 
consentement. » 

Les motifs de dispense dressés par l'Église peuvent se résumer 
ainsi (2) : h^AngusHalocii la petitesse du lieu. « Lorsque la paroisse 



(1) Cest aussi la doctrine du concile provincial ée Tours, de Tan i 58âf : 
<t In quarto consanguinîtâtis et affinitaiis, nec non cognaUonis $^t\tuàth 
probibiiis gradibus, supra expressis, episcopts dispensare non licere decfaM 
ramus. » Le concile provinciale de Toulouse, de Tan 1590, ^'exprime 
dans le même sens. 

(2) Gousset, Théologie morale, t. II. 
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